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LETTRE S 



D E 



MADAME DE LA FAYETTE. 



:2. 



NOTICE 



SUR 



M'^^. DE LA FAYETTE. 



JyLARIE-MAGDELEINE PlOCHE DE 

LA Vergne , comtesse de la Fayette^ 
naquit 9 en i633 , d'Aymar de laï^er^ 
g"7z^, maréchal de camp et gourerneur 
du Hâvre-de-Grâce , et de Marie de 
Péna y d'une ancienne famille ^e 
Provence. 

Mademoiselle de Id Vergne eut 
le bonheur d'avoir un père en qui 
le mérite égaloît la tendresse. Il 
prit soin ïtd - même de l'éducation 
de sa fille , et cette éducation fut à k 
fois solide et brillante. Les lettres et 
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les arts concoururent à embellir un 
heureux naturel. Ménage et le père 
Rapin se chargèrent d'enseigner le 
latin à mademoiselle de la Vergne. 
Introduite de bonne heure dans la 
société de l'hôtel de Rambouillet , la 
justesse et la solidité naturelle de son 
esprit n^auroient peut-être pas résisté 
à la contagion du mauvais goût, dont 
cet hôtel étoit le centre, si la lecture 
des auteurs latins ne lui eut offert 
/ un préservatif , qu'à cette époque 

elle ne pouvoit encore trouver dans 
, notre littérature. Du reste y elle mit 
autant de soin à cacher son savoir que 
d'autres en mettent à l'étaler. 

En 1 655, âgée de 22 ans, elle épousa 
François i^comte de la Fayette^ fîrère 
de mademoiselle de la Fayette , fille 
d'honneur d' A une d'Autriche , con-f 
nue par ses chastes amours ^vep 



N O t î G E. 5 

Louis XIII. Madame de la Fayette 
eut de son mari deux fils , dont Tun 
suivit la carrière des armes , et l'autre 
embrassa l'état ecclésiastique. 

Dbuée d'un esprit cultivé et du 
talent d'écrire, madame ^^/^ Fayette 
ne pouvoit manquer d'avoir une es- 
time particulière pour ceux en qui 
les mêmes avantages se faisoient re-\ 
marquer. Plusieurs gens de lettres 
furent admis dans sa familiarité. De 
ce nombre étoit la Fontaine ^ dont 
la destinée sembloit être d'avoir les 
femmes les plus distinguées pour 
amies et pour bienfaitrices. 

Segrais avoit déplu à Madentoi' 
selle y au service de laquelle il étoit 
en qualité de gentilhomme ordinaire , 
pour avoir blâmé son projet de ma- 
riage avec Lauzun. Il fut obligé dé 
quitter la maison de celte princesse. 
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Madame de la Fayette le reçut dans 
la sienne. Ce fut pendant le séjour 
qu'il y fit qu'elle composa Zayde et 
la princesse de Clèues. Elle fit pa- 
roître le premier de ces romans sous 
le nom de Segrais. Le succès en fiit 
si prodigieux , que madame de la. 
jFayettej tonte modeste qu'elle étoit, 
dut regretter de n'en pouvoir jouir 
qu'en secret , et que Segraisy sui^-tout, 
dut désirer de ne pas rester plus long- 
temps chaFgé d'une gloire , qui, crois- 
sant chaque jour, devenoit un far- 
deau également incommode pour sa 
délicatesse et pour son amour-propre* 
Il en rendit la jouissance à celle qui 
en avoit la propriété ^ sans en rien 
retenir que i'honneui* d'avoir donné 
quelques avis pour la disposition de 
l'ouvrage. Sa renonciation fut sincère, 
et l'on y crut. 



NOTICE. 7 

Le docte Huet , depuis évéque 
d*ATraacIies , fut lié d'une amitié très- 
tendre avec madame' de la Fayette^ 
Il composa pour elle son Traité de 
V origine 'des Romans^ qui fut im- 
primé en tête de Zayde. C'est à ce 
sujet que madame de la Fayette di- 
soit à Huet : Nous auons marié nos 
enfans ensemble^ 

Rien n'est plus connu que ramitic 
de madame de la Fayette et du duc 
de la Rochefoucauld , rauteurdes 
Maximes. Elle dura plus de vingt- 
cinq ans ^ et la mort seule en rompit 
les nœuds. Ce ne seroit point assez 
de dire que M. de la Rochefoucauld 
et madame de la Fayette se voyoient 
tous les jours ; ils éioient continuel- 
lement ensemble 3 ils ne se quittoient 
pas. Le duc de la Rochefoucauld , 
après l'éclat et les agitations de sa 
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jeunesse , condamné à la retraite et 
.au repos , éloigné des places et des 
honneurs^ abandonné de ceux qui 
ne s'attachent qu*à la faveur, et de 
,plus obsédé, de maux très-doulou- 
/reux , se livroit trop souvent aux 
accès d'une injuste misantropie» 
Dans cette position , quelle société 
pouvoit lui être plus nécessaire que 
celle d'une femme aimable et bonne ^ 
qui embellît sa solitude , remplît le 
vide de son âme , adoucît son hu- 
meur et ses chagrins , dont rattache- 
ment désintéressé fût une continuelle 
réfutation de son triste système, dont 
l'entretien fît une agréable diversion 
aux maux qu'elle ne parviendroit pas 
à soulager par ses soins , qui attirât 
chez lui , auprès de qui il pût trouver 
ce choix d'hommes instruits et de 
femmes spirituelles, si préférable à 



NOTICE. ^ 

la foule des courtisans frivoles et 
perfides ? Telle étoit madame de la 
Fayette pour M. de la Roche/ou^ 
caidd. Son ami mourut ; elle fut in- 
consolable. Accablée par le chagrin 
et les infirmités , ayant perdu ce qui 
l'attachoit le plus au monde , elle se 
jeta toute entière dans le soin de 
Dieu. Lies dernières années de sa vie 
furent consacrées aux pratiques de la 
piété la plus austère 3 elle mourut en 
^1695, dans sa soixantième année. 

Le trait le plus marqué de son ca-^ 
raclère; étoit la franchise. M. de là 
Rochefoucauld lui avoit dit qu'elle 
étoit vraie. Ce mot qui n^avoît point 
encore été employé dans cette accep- 
tion , parut la peindre parfaitement , 
et dès lors chacun le lui appliqua. 

Son caractère et sa conduite ont 
été attaqués ; mais la malignité connue 
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de ses détracteurs suffit presque seule 
pour réfuter leurs accusations. Il suf- 
fît de nommer la Beaumelle^ his* 
torien infidèle ^ qui presque toujours 
mettoit à la place de la vérité les ça-» 
priées de son humeur ou les saillies 
de son imagination ; et Bussy-Rahu'^ 
tin y ue satirique impitoyable qui 
n'épargna ni le roi ni madame de 
Sévîgné , sa cousine , c'est-à-dire , 
ce qu il y avoit de plus puissant et 
de plus aimable. Aux calomnies d^ 
pareils hommes ; opposons un témoi- 
gnage , qui , pour être favorable , n'en 
est pas moins digne de foi. C'est celui 
de madame de Sépîgné. <l Madame 
> de la Fayette , écrivoit-elle à sa 
» fille ^ est une femme aimable et 
» estimable 9 que vous aimiez dès que 
» vous aviez le temps d'être avec 
^ elle ^ et de faire usage de son esprit 
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^ et de sa raison. Plus on la connoit , 
j> plus on s*y attache. » 

Madame de la Fayette avoit Tes- 
prit émmemment juste. Segrais lui 
avoit dit : Votre jugement est supé^ 
rieur à votre esprit. Cette opinion 
lui avoit paru très-flatteuse. On sent 
que pour bien goûter une pareille 
louange^ il faut la mériter. Elle ncî 
portoît dans la conversation ni les 
saillies étinceiantes et caustiques de 
madame Comi/^/^ ni la vivacité spi- 
rituelle de madame de Coulanges , 
ni l'aimable abandon de madame de 
Sépigné î mais ses discours étoient 
d*une précision élégante et ingénieuse • 
On a retenu d'elle plusieurs mois, en- 
ir'autres celui-ci : J^es sots traduC" 
Uurs ressemblent à des laquais igno* 
rans qui changent en sottises les 
complimens dont on les charge^ 
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Il est inutile de s'étendre ici sur 
ses ouvrages que tout le monde con- 
noît. Zayde ^la princesse de Clè^esj 
la comtesse de Tende et la princesse 
de Mohtpensier ^ seront lues avec 
plaisir aussi long -temps qu^on sera 
sensible à la délicatesse des sentimens^ 
aux grâces et au naturel du style. 
Outre ses romans, elle avoit composé 
un assez grand nombre d'ouvrages 
historiques ; mais les manuscrits se 
sont perdus par la négligence ' de 
Fabbé de la Fayette^ son fils, qui les 
prêtoit à tout le monde, et ne les re-? 
demandoit pas. On n'a conservé que 
deux de <;es écrits 3 l'un est intitulé : 
Mémoires de la cour de, France ^ 
pour les années 1688 et i68g) l'autre 
est l'histoire de madame Henriette- 
Anne d* Angleterre j première femme 
de Monsieur. 
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On a encore de madame de la 
Fayette un portrait de madame de 
Séuigné y Tun des meilleurs qu'on ait 
faits dans ce siècle où Ton en fit tant. 
L'amitié retraça fidèlement les traits 
d*un modèle qu'elle n'avoit pas be- 
soin d'embellir. Ce portrait a été 
placé dans le volume que nous pu- 
blions à la suite des lettres de madame 
de la Fayette, 

Ces lettres, qui sont au nombre de 
quatorze , sont adressées à cette même 
madame de Sévigné^ dont elles ne 
dépareroient pas le recueil. On peut 
croire que , si madame de la Fayette 
se fut livrée davantage au commerce 
épistolaJre, elle eût approché en ce 
genre du talent et de la réputation 
de son amie 3 « mais, lui écrivoit- 
>^ elle un jour, le goût d'écrire m'est 
* passé pour tout le monde ; et , si ^ 
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)» j*avoîs un amant qui voulût de mes 
» lettres tous les matins^ je romprois 
» avec luî, » 



LETTRES 



D E 



MADAME DE LA FAYETTE, 

A MADAME DE SÉVIGNÉ. 



tETTRE PREMIÈRE. 

Paris ^ 3o décembre 167a. 

J'ai vu votre grande lettre à éCHae^ 
queville : ]e comprends fort bien tout ce 
que vous lui mandez sur l'éyèque de 
Marseille ; il faut que le prélat ait tort , 
puisque vous vous en plaignez. Je mon- 
trerai votre lettre à Langladêy et j'ai 
bien envie encore de la faire voir k ma*^ 
dame du Plessis } car elle est très-pré^ 
venue eu faveur, de réréque. Les Pro-* 
vençaux sont de& gens d^un caractère toi^c 
particulier. 



l6 LETTHES 

Voilà un paquet que je vous envoie 
pour madame de Northwnberland, Vous 
ne comprendrez pas aisément pourquoi 
je suis chargée de ce paquet; il vient du 
comte de Sunderland , qui est présente- 
ment ambassadeur ici. Il est fort de ses 
amis; il lui a écrit plusieurs fois ; mais 
n'ayant point de réponse , il croit qu'on 
arrête ses lettres, et M. de la Rochefou- 
cauld y qu'il voit très - souvent , s'est 
chargé de faire tenir le paquet dont il 
s*agit. Je vous supplie donc, comme vous 
n'êtes plus à Aix , de le renvoyer par 
quelqu'un de confiance , et d'écrire un 
mot à madame de Northumberland , afin 
qu'elle vous fasse réponse, et qu'elle 
vous mande qu'elle Pa reçu; vous m'en- 
verrez sa réponse. On dit ici que si M. 
de Montaigu n'a pas un heureux succès 
dans sonr voyage, il passera en Italie 
pour faire voir que ce n'est pas pour les 
beaux yeux de madame de Northumber-^ 
land qu'il court le pays : mandez-nouB 
un peu ce qjue vous verrez de cette af- 
faire y et comment il sera traité. 

Xa 
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La Marans est dans une déyotion et 
dans un esprit de douceur et de péni* 
tence gui ne se peuvent comprendre r 
sa sœur (1), qui ne l'aime pas, en est 
surprise et charmée; sa personne est 
cliaDgée ancêtre pas reconnoissable : elle 
parolt soixante ans. Elle trouva mauvais 
^e sa sceur m'eût coûté ce qu^ell^ lui 
ayoi t dit sur cet enfant de M. de Longue*^ 
ville , et elle se plaignit aussi de moi de 
ce que je Pavois redonné au public; mai*» 
ses plaintes ëtoient si douces , que Mon-^ 
talais en étoit confondue pour elle et 
pour moi; en sorte que, pour m^excu- 
scr , elle lui dit que j'étois informée de" 
la belle opinion qu'elle avoit que j'ai-- 
mois M. (h Longueville, Ta Marans ^ 
avec un esprit admirable , répondit que* 
puisque je savois cela*, elle s'étonnoit 
que je n'en eusse pas dit davantage , et 
^e j'avois raison de me plaindre d'elle. 



(i) Mademoiselle de Montalais , fille d^Honneur 
^c madame HenrieUc-^nne d'Angleterre* / 

9. ^ 
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On parla de madame de Grignan\ elle 
en dit beaucoup de bien y mais sans au- 
cune affectation. Elle ne voit plus qui 
que ce soit an monde y sans exception ; 
si Dieu fixe cette bonne tête-là , ce sera 
un des grands miracles que j'aurai jamais 
vus. , 

J'allai hier au Palaîs-Royal avec ma- 
dame de Monaco j je m'y enrhumai à 
mourir : j'y pleurai Madame (i) de tout 
mon cœur. Je fus surprise de l'esprit de 
celle-ci (2) ; non pas de son esprit agréa- 
ble , mais de son esprit de bon sens : elle 
se mit sur lé ridicule de M, de Mecket^ 
bourg d'être à Paris ptésentement ; et je 
vous assure que Ton ne peut mieux dire. 
C'est une personne très-opiniàtreet très- 
résolue, et assurément de bon goût; car 
elle hait madame de Gourdon à ne la 



(i) HenriclU'Anne d'Angleterre , morte le 29 

juin 1670. 

(2) Elisabelh'ChadoUe , palatine du Rhin , qne 
Monsieur, ùhre imïqne de Louis XIF' y épousa en 
secondes noces le 2i novembre i67i. 
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pouvoir souffrir. Monsieur me fit toutes 
les caresses du monde au nez de la maré- 
chale ^e Clerembault (j); j'étois soute* 
nue de la Fienne , qui la liait mortelle- 
ment y et à qui j'avois donné à diner il 
ny a que deux jours. Tout le monde 
croit. que la comtesse du Plessis (3) va 
épouser Clerembault. 

M. de la Rochefoucauld vous fait cent 
mille complimens; il y a quatre ou cinq 
jours qu'il ne sort point ; il a la goutte 
en miniature. J'ai mandé à madame du 
Plessis que vous m'aviez écrit des mer-* 
veilles de son itils. Adieu , ma belle ^ 
vous savez combien je vous aime. 



(i) Gouvernante des enfans de Monsieur, 

(2) J^Iarie-Louise le Loup de Bellenave , veuve 
^uiîexandre de Choîseul , comte du Plessis ; et re- 
mariée depuis à René Gillier de Puygarreau , mar- 
quis de Clerembault , premier écuyer de Madame , 
àuhesse à^Odéan^, 
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LETTRE II. 



Paris y 2y février i(>jZ, 



M 



ADAMS Bajard et M. de la Fayette 
arrivent dans ce moment ; cela fait , ma 
belle » que je ne vous puis dire que deux 
mots de votre fils : il sort d'ici , et mi'est 
Venu dire adieu^ct me prier de vous écrire 
«es raisons sur Pargent: elles sont si 
bonnes que je n'ai pas besoin de vous 
les expliquer fort au^ long j car vous 
voye2 9 d'où vous êtes ^ la dépense d'une 
campagne qui ne finit point. Tout le 
monde est au désespoir et se ruine. Il est 
impossible que votre fils ne fasse pas un 
peu comme les autres, et, de plus , la 
grande amitié que vous avez pour ma- 
dame de Grignan , fait qu'il en faut té* 
nioignet à son frère. Je laisse au grand 
d'Hacqueville à vous en dire davantage. 
Adieu ; ma très-cbère. 
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Paris y iS avril ^ 16^3. 

ÏjII. AJXKiiC& de Northumberland me vint 
voir îiier ; J^avoîs été la chercher avec 
ntadame de Coulantes : elle me parut 
une femme quiaété fort belle, mais qui 
n'a plus un seul trait de visage, qui se 
soutienne , ni où il soit resté le moindre 
air de jeunesse; j'en fus surprise : elle 
est , avec cela, mal habillée; point de 
grâce j enfin , je n^en fus point du tout 
éblouie; elle me parut en tendre fort bien 
tout ce qu'on dit , ou , pour mieux dire , 
ce que je dis ; car j'étois seule. M. de la 
Rochefoucauld et madame de Thianges , 
qui avoient envie de la voir , ne vinrent 
que comme elle sortait, ilfb/z^aigru m'avoit 
mandé qu'elle viendroit me voir ; je ^i 
ai fort parlé d'elle ; il ne fait aucune fa- 
çon d^écre embarqué à son service > et 
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paroit très -rempli d^espérance. M. de 
Chaidnes partit hier, et le comte Tôt 
aussi ; ce dernier est très-affligé de quit- 
ter la France : je l'ai yu quasi tous les 
jours, pendant qu'il a été ici ; nous avons 
traité votre chapitre plusieurs fois. La 
maréchale de Grammont s'est trouvée 
mal ; d* Hacqueville y a été , toujours 
courant , lui mener un médecin : il est« 

■s * 

en vérité , un peu étendu dans ses soins. 
Adieu, mon amie : j'ai le sang si échauf- 
fé , et j'ai tant eu de tracas ces jours 
passés , que je n'en puis plus ; je vou- 
drois bien vous voir pour me rafraîchir 
le sang. 
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LETTRE IV. 

Paris ^ 19 mai ityZ, 

Jï vais demain à Chamilli : c'est ce 
même voyage que j'avoîs commencé 
Panuée passée jusque sur le Pqnt-neuf , 
où la fièvre me prit ; je ne sais pas s'il 
arrivera quelque chose d'aussi bizarre , 
qui m -empêche encore de Pexécuter : 
noas y allons , la même compagnie , et' 
rien de plus^ 

Madame du Plessis étoît si charmée 
de votre lettre , qu'elle me Pa envoyée; 
elle est enfin partie pour sa Bretagne. 
J'ai donné vos lettres à Langlade , qui 
m'en a paru très-content; il honore tou- 
jours beaucoup madame de Grignan. 
Montaigu s'en va : oq dit que ses espé- 
rances sont renversées; je crois qu'il y 
a quelque chose de travers dans l'esprit 
de la nymphe (1). Votre fils est amou- 

(i) Madame de Northumberland^ 
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reux , comme un perdu y de mademoiselle 
de Poussai; il n'aspire qu^à être aussi 
transi que la Fare. M. de la Rochefoucauld 
dit que Pambition deSé^igné est de mou* 
rir d'un amour qu'il n'a pas ; car nous 
ne le tenons pas du bois dont on fait les 
fortes passions. Je suis dégoûtée de celle 
de la Fare: elle est trop grande et trop 
esclave ; sa maîtresse ne répond pas au 
plus petit de ses sendmens : elle soupa- 
chez Longueil et assista à une musique 
le soir même qu'il partit. Souper en 
compagnie quand son amant part^ et 
qu'il part pour l'armée , me paroît un 
crime capital ; je ne sais pas si je m^y 
connois. Adieu 3 ma belle. 



LETTRE 
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LETTRE V. 

Paris , 26 mai 1673. 



s. 



je n'avois la migraine , je vous ren- 
drois compte de mon voyage de Chan- 
tilll , et je vous dirois que de tous les 
lieux que ,1e soleil éclaire , il n'y en a 
point un pareil à celui-là. Nous n'y avons 
pas eu un trop beau temps ; mais la 
beauté de la cbasse dans le& caresses vi* 
très a suppléé à ce qui ubus manquoit. 
Nous y avons été cinq ou six jours ; nous 
vous y avons extrêmement souhaitée , 
non-seulement par amitié , mais parce 
que vous êtes plus digne que personne 
du monde d'admirer ces beautés-là. J'ai 
trouvé ici , à mon'retour, deux de vos 
lettres. Je ne pus faire achever celle-ci 
vendredi , et je ne puis Tachever moi- 
même aujourd'hui , dont je suis bien 
f&chée ; car il me semble qu'il y a long- 
temps'que je n'ai causé avec vous. Pour 

2. 3 
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répondre h vos questions , je vous dirai 
que madame de Brissac (i) est toujours 
à rhôtel de Conti , environnée de peu 
d'amans , et d'amans peu propres Ji faire 
du bruit ; de sorte qu'elle n'a pas grand 
besoin du rnanteau do sainte Ursule. Le 
premier président de Bordeaux est amou- 
reux d'elle comme un fou ; il est vrai 
que ce n'est pas d^ailleurs une tête bien 
timbrée. Monsieur le Premier et ses 
enfans sout au&si fort assidus auprès 
d'elle } M. de Montaigu ne Ta, je crois , 
point vue d^ ce voyage-ci , de peur de 
déplaire à madame de Northuinberland , 
qui part aujourd'hui ; Montaigu l'a de- 
vancée de deux jours; tout cela ne laisse 
pas douter qu'il ne réponse. Madame de 
Brissac joue toujours la désolée , et af- 
fecte une très -grande négligence. La 
comtesse du Pie s sis a servi de dame 
d'honneur deux jours avant que Mon- 



t I ■ ■ M 



(i) Gabnelle-JLouise de Saint Simon , ducîiesse 
4e Brissac. 
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sieur sojt parti; sa belle-mère (i) n'y 
avoit pas voulu cQUseniir auparavant. 
Elle n'épatigçe point Jtf . </« Monaco s 
je crois qu'elle se fait justice , et qu'elle, 
troaye que la seconde place de chez Mi- 
dame est a^sez lionne pour la femme de 
Clerembaulti ©Ue le sera assurément 
dans un mois , ai elle ne l'est déji- 

Nous allons dîner k Livri ; M. de la Ro- 
chejbucauld, Morangis^Çoulanges et moi; 
c'est une chose qui ^^ep^o^t Lien étrange, 
d'aller dîner à Liyri, et que ce ne ..oit 
pas avec vpus. L'abbé ÎTe..» (.).,„ ,i,^ 
a Fontevraultî iesuis trompée , s'il n'eAt 
mieux fait .d« n'jr pas aller, et si ce 




(0 Colombe UQKarron, fe„u„e de César, d„c 

maëre dame d'honneur de iJ/orfaw. 

(a) Il ne faut pa. confondre l'abbé Testa, dont il 
«l parlé dan. ce. lettre. , arec un antre abbé Tcstu. 
T\ "^"'^ *** *•""*»»' "«'inaire de Madar,u, , et g„i 
ét^t eo»«e le premier de l'académie françoi.e : J„i 



«t de très-bonne compagnie. 
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Toyage-là ne déplaît à des gens à qui il 
est bon de ne pas déplaire. 

li'on dit que madame de Montespan 
est demeurée à Courtrai. Je recois une 
petite lettre de yous : si vous n*avez pas 
reçu des miennes , c'est que j^ai bien eu 
des tracas; je yous conterai mes raisons 
quand yous serez ici. M. le Duc s*ennuie 
beaucoup à Utrecht ; les femmes y sont 
horribles: yoici un petit conte sur son 
^ujet. Il se familiarisoit ayec une jeune 
femme de ce pays-là , pour se déseii* 
nuyer apparemment y et , comme les 
familiarités étoient sans doute un peu 
grandes , elle lui dit : Pour Dieu ! Mon^ 
s'eigneur , votre altesse a la bonté d'être 
trop insolente. C'est Briole qui m'a écrit 
cela ; j'ai jugé que yous en seriez char- 
mée , comme moi. Adieu , ma belle ; 
je suis toute à yous assurément. 
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LETTRE VI. 

Paris , Zojuin 1673. 

xXi bien ! lié bien! ma belle, qu'aveu* 

vous à crier conaiiie un aigle? Je vous 

demande que vous attendiez à juger de 

moi quand tous serez ici ; qu'y a-t-il 

de si terrible à ces paroles : Mes jouf^ 

nées sont remplies ? Il est vrai que Bavard 

est ici ^ et qu'il fait mes affaires ; mais 

quand il a couru lout le jour pour mou 

service, ëcrirai-je? Encore faut-il lui 

parler. Quand j'ai couru , moi , et que 

je reviens , je trouve M. dé la Roche* 

foucauld que je n'ai point vu de tout le 

jour ; écrirai- je ? M. de la Roche/ou-^ 

çauld et Gouryille sont ici; écrirai-je? 

Mais quand-41s sont sortis ? Ah ! quand 

ils sont sortis ! il est onze heurds , et je 

sors , moi ; je couche chez nos voisins^ 

k cause qu^on b&tit devant mes fenêtres. 
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Mais l'après-dlnée 7 J'ai mal à la lêie. 
Mais le matin ? J'y ai mal encore y et }6 
prends des bouillons d'herbes qui m'eni- 
vrent. Vons êtes en Provence, ma belle, 
vos heures sont libres , et votre tête en- 
core plus; le goût d'écrire vous dure en- 
core pour tout le monde ; il m'est passé 
pour tout le mohde, et si j'avbiis un 
amént qui voùlAt de mes lettres tous lés 
matins , je romprois avec lui. Ne mesu- 
rez donc point liotrè . amitié sur Pécrî- 
ture ; je voùis àiméirài àutaht ; en ne vous 
écrivant qu'une page en un mois, que 
vous, en m'en ébrivatit dix en huit jbùr^. 
Quand je suis h St.-Madr, je puis écrire , 
parce que j'ai pluï; de tête et plus de loi- 
sir ; mais je n'ai pas celui d'y être : je 
nY 3Î passé qUe Huit jour» de celte ati- 
liée. taris mé tue. Si vous saviez comme 

* 

je JTerois tnU cotir k des gens à qui il est 
trèâ>boti de la faire , d'écrire souvent 
tbuies sbrtes d'e folies , et combi'eit je 
l'eut en é'eriis peu , vous jugeriez aisé- 
nient que jis tié fais pas ce que je veux 
là'dcssus. il 7 â aujourd'hui trois ans que 
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je vis mourir Madame : je relas liier 
plusieurs de ses lettres ; je sais todte 
pleine d'cflle. AcUen , ma très-chère: 
Tos défianèés seules composent totre 
unique défaut, et la seule chose qui peut 
me déplaire en vous. M. de la Roche^ 
foucauld vous Retira, 



LETTRE VII. 



Paris , \i^ juillet 1673. 



.V. 



x>%ei ce. que j'ai fait depuis que je 
ne vo'iis ai' écrit : j 'ai eb deùX accès de 
fièvirè : il y a siï mois que je n'ai été 
purgée; on me purge u^e fois , ou lûe 
pui'geidvux ; le tendeàiâiu de la deuiié^ 
me ,' je me «rets à table : aki ahi j^aî 
maLaii cœur , : je ne v€fui: point' de po-^ 
tage t mange:» Aonc un peu dé viande } 
non, je n'en venr points mais voiis man-* 
gcres du fruit j Je ^*oîs qu'oui- : hé hien ! 
niange2^*en don^j ; je ne saurois > je man* 
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gérai tantôt : que Pon m'ait ce soir un 
potage et un poulet* Voici le soir, yoilk 
un potage et un poulet; je n^en yeux 
point , je suis dégoûtée , je m'en yais 
me coucher; j'aime mieux dormir que 
de manger. Je me couche, je me tourne, 
je me retourne , je n'ai point, de mal 9 
mais je n^ai point de sommeil aussi ; j'ap- 
pelle, je prends un liyre, je le referme; 
le jour yient , je me lèye , je yais k la 
fenêtre ; quatre heures sonnent , cinq 
heures , six heures; je me recouche , je 
m'endors jusqu^à sept : je me lèye à huit, 
je me mets à tahle à douze inutilement , 
comme la yeille; je me remets dans mon 
lit le soir inutilement, comme Pautre 
nuit. Etes-yous malade? nenni; Etes- 
yous plus foible? nenni. Je suis dans cet 
état trois jours et trois nuits : je redors 
présentement ; mais je ne mange encore 
que par machine , comme les cheyaux , 
en me frottant la bouche de yinaigre : 
du reste, je me porte bien, et je n'ai pas 
mâme si mal a la tête. Je yiens d'écrire 
des folies à M. le Duc. Si je puis , jMrai 
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dimanciie h Livri pour un jour ou deux. 
Je suis très-aise d'aimer madame de 
Coulanges a cause de vous. Résolvez* 
TOUS y ma belle , de me voir soutenir 
toute ma vie, à la pointe de mon élo** 
quence , que je vous aime plus encore 
que vous ne m'aimez : j'en ferois conve- 
nir CorhineUi en un demi-quart d'heure : 
au rtfste , mandez-moi bien de ses nou- 
velles ; tant de bonnes volontés seront- 
elles toujours inutiles à ce pauvre hom- 
me? Pour moi , je crois que c'est son 
mérite qui leur porte m^WieMv. Segrais. 
porte aussi gui gnon; madame de Thianges 
est des amies de Ccrbinelli^ madame «S'car- 
ron^ mille personnes, et je ne lui vois plus 
aucune espérance de quoi que ce puisse 
£tre. On donne des pensions aux beaux 
esprits ; c'est un fonds abandonné à cela ; 
il en mérite mieux que tous ceux qui en 
ont; point de nouvelles , on ne peut rien 
obtenir pour liii. Je dois voir demain 

madame de Vill / c'est une certaine 

ridicule à qui M. d'Ambre a fait un en- 
fant. Elle l'a plaidé, el a perdu son pro- 



n34 xsttrss 

ces. Elle colite toutes les cifccmstances 
de son aventure ; il n'y a rien au monde 
de paréiL Elle prétend ayoif été forcée: 
rous jugez bien que cela conduit k de 
beaux détails. La Marans est une saiiite; 
il B^y a point de raillerie : cela me pa- 
roit un miracle. La Bonhetot est dérote 
aussi ; elle a 6té son ceil de verre j elle 
ne met plus de rou^ , ni de héùitléSé 
Madame de Mottavn ne fait pas de même \ 
elle me vint voir Tautre jour^ bieti' blan- 
che : elle est favorite et etigouée éé cette 
'♦; Madàthe-^ci tiôutcôri^me de l'àùti-é : cëlà 
est bizàjrre. Langlade s^en va dernàra en 
Poitou pour dëùr on troiè mois. M. dà 
M'arsiUaè est ici : il part lundi pour al- 
ler à Barège ; il ne s'aide pas de son brâ's» 
Madame la comtesse du Plèssis ra se 
marier :.ellé a pensré aèlietér Fr^nè, M. 
de la Rvchefoucindd se porte trèls-bien : 
il vous fait mille et inille coibplimené et 
à Corhinélli, Voici unie question entré 
deux maximes : 

On pardonne les ihfidiflités ; mais on 
ne les oublie point. 
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On oublie les infidélités ^ mais on ne 
les pardonne point. 

fc Aimez-vous mieux avoir fait une 
3» infidélité à votre amant , que. vous 
» aimez pourtant toujours ; ou qu^il vous 
» en ait fait un!e , et qu'il vous aime aussi 
» tonjours? >j Oh n entend pas par infi- 
délité 9 avoir quitté pour un autre; mais 
avoir fait une faut^ considérable. Adieu: 
)e Énià Bien en train de jaser; voilà ce 
qHé c'eât que dé tïe pbint mdnger et ne 
point dormir. ^;T!emBra5$é madame de 
Grt^nùn et toùtejS ses pérféctiotis. 



LETTRE VIII. 



Paris, 4 sepLeminre t6jZ^ 



j 



S Âuis à St.-M^ùr ; j'ai qûittie toutes 
mes af&ires éi tbûs nies amils. J'ai pies 
ehfans et le beau temps ^ cela me suffît. Je 
prends des eaux àé Forges ; je songe à 
ma santé : je ne vois personne ^ }« né 
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m'en soucie point du tout. Tout le monde 
me paroit si attaché à ses plaisirs , et à 
des plaisirs qui dépendent entièrement 
des autres , que je me trouve avoir un 
don des fées , d'être de Thumeur dont je 
suis. Je ne sais si madame de Coulanges 
ne vous aura point mandé une conversa- 
tion d'une après-dînée de chez GourvîUe^ 
où étoient madame Scarron et l'abbé 
Testa y sur les personnes tjui ont le goût 
au-dessus ou au-^dessous de leur esprit ; 
nous nous jetâmes dans des subtilités , 
où nous n'entendions plus rien. Si l'air 
de la Provence 9 qui subtilise encore 
toutes choses , vous augmente nos visions 
là-dessus y vous serez dans les nues. 
Vous avez le goût au-dessus de yotre e5- 
prit , et M. de la Rochefoucauld aussi , 
et moi encore ; mais pas tant que vous 
deux. Voilà des exemples qui vous gui- 
deront. M. ^ie Coulanges m^a dit que votre 
voyage étoit encore retardé : pourvu que 
vous rameniez madame de Orignan , je 
n'en murmure pas : si vous ne la rame- 
nez points c'est une trop longue absence. 
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Mon goût augmente à vue d'œll pour la 
supérieure du Calvaire; j'espère qu'elle 
me rendra bonne. Le cardinal de Retz 
est brouillé pour jamais avec moi , de 
m'avoir refusé la permission d'entrer 
chez elle ; je la vois quasi tous les jours ) 
j'ai vu enfin son visage (|) : il est agréa-* 
ble 9 et Ton s'aperçoit bien qu'il a été 
beau* TAle n'a que quarante ans ; mais 
l'austérité de la règle Pa fort changée. 
Diadaïqe de Gngnan a fait des merveilles 
d'avoir écrit à 1^ Marajis, Je Q^ai pas été 
si sage 5 car je fus , Vautre jour, cher- 
cher madame de Schomberg (3) , et je ne 
la demandai point. Adieu , ma belle ; je 
souhaite votre retour avec une impatience 
digne de notre amitié» 

J'ai reçu les cinq cents livres , il y a 
long-temps. Il me semble que V^rgent 



(i) Les religieuses du Calvaire ont leur voile baissé 
au parloir , excepté pour leurs proches parens , ou dans 
des cas particuliers. 

(2) Madame ile Schomberg et madame deMaranf 
Moieat logées dans la m^e maison* 
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est si rare , qu'on n'en devroit point 
r^rendre de ses amis. Faites mes excu- 
ses à M. Tabbè {de Coulanges)^ de ce 
^ue je l'ai reçu. 



LETTRE IX. 

Paris , 8 octobre 1689. 

jyXoN style sera laconique , je n'ai 
point de tête : j'ai eu la fièvre , j'ai cliar- 
gé M. Ja Bois de yous le mander. 

Votre affaire est manquée et sans re* 
mède ; l'on j a fait des merveilles de 
toutes parts . je doute que M. de Chaul- 
nés en personne l'eût pu faire. Le roi n'a 
témoigné nulle répugnance pour M. de 
Séyigné; mais il étoit engagé, il y a long* 
temps : il l'a dit à tous ceux qui pen- 
soient à la députation ; il faut laisser nos 
espérances jusqu'aux états prochains. 
Ce n'est pas' de quoi il est question pré- 
sentcmeiu : il est question^ ma belle, qu'il 
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ne faut point que vous passiez l'hiver en 
Bretagne à quelque prix que ce soit. 
Vous êtes vieille; les Rochers (i) sont 
pleins de bois; les catarrhes et les fluxions 
vous accableront. Vous vous ennuierez. 
V4)tre esprit deviendra triste et baissera ; 
tout cela est sûr , et les choses du monde 
ne sont rien en comparaison de tout ce 
que je vous dis. Ne me parlez point d'ar- 
gent ni de dettes : )e vous ferme la 
bouche sur tout. M. de Sés^igné vous 
donne son équipage. Vous venez à Ma* 
licorne : vous y trouvez les chevaax et 
la calèche de M. de Chaulnes, Vous 
voilà à Paris: vous allez descendre a 
rhôtel de Chaulnes. Votre maison n'est 

r 

pas prête j vous» n'sLvez point de chevaux^ 
c'est en attendant : à votre loisir « vous 
vous remettrez chez vous. Venons an 
fait : vous payez une pension à M. de Sé^ 
vigne / vous avez ici un ménage : mettez 
le tout ensemble , cela fait de l'argent ; 



(i) Terre de madame de Sévigné, en Bretagne. 
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ear votre louage de maison va toujours; 
Vous direz : Mais je dois^ et je paierai 
avec le temps. Comptez que vous trou- 
vez ici mille écus ^ dont vous payez ce 
qui vous presse ; qu'on vous les prête 
sans intérêt , et que vous les rembour- 
serez petit à petite comme vous voudrez* 
Ne demandez point d'où ilsviennent , ni 
de qui c*est : on ne vous le dira pas ; 
mais ce sont gens qui sont bien assurés 
qu'ils ne les perdront pas. Point de rai« 
sonnemens là-dessus y point de paroles y 
ni de lettres perdues; il faut venir : tout 
ce que vous m'écrirez j je ne le lirai seu- 
lement pas ; et en un mot , ma belle ^ il 
faut venir, ou renoncer à/mon amitié, à 
celle de madame de Chaflnes et à celle 
de madame de Lavardin, Nous ne vou- 
lons point d'une aroie> qui veut vieil- 
lir et mourir par sa faute; il^y a de la 
misère et de la pauvreté à votre conduite; 
il fai}t venir àjk& qu'il fera beau. 



LETT^^E 
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LETTRE X. 

Paris y 20 septembre 1690. 

Vous avez reçu ma réponse avant que 
î^aîe reçu votre lettre. Vous aurez vu , 
par celle de madame de Lavardin et par 
la mienne , que nous voulions vous faire 
aller en Provence, puisse vous ne ve- 
niez point à Paris ; c'est tout ce qu'il y 
a de meilleur à faire : le soleil est plus 
beau , vous aurez compagnie ; je dis 
même , séparée de madame de Grignan ; 
qui n'est pas peu j un gros château, bien 
des gens; enfin, c'est vivre que d^étre 
là. Je loue extrêmement monsieur votre 
fils de consentir à vous perdre pour votre 
intérêt j si j'étois en train d'écrire , je 
lui en ferois des complimens : partez 
^out le plutêt qu'il vous sera possible. 
Man dez-nous par quelles villes vous pa». 
serez , et à peu près le temps : vou& y 
a. 4 



trouverez dé nos lettres. Je suis dans des 
vapeurs les plus tristes cl les plus cruel- 
les où l'on puisse être ; il n'y a qu'à 
soiifTrir, quand c'est la Volonté de Dieu. 
C'est du meilleur de mon coeur que 
j'approuve votre voyage de Provence ; 
je vous le dis sans flatterie , et nous Pa- 
vions pensé , madame àe Lavardin et 
moi , sans savoir en aucune façon que ce 
fut voire dessein ( i ). 



LETTRE XL 

Paris f 20 septembre 1691. 



M. 



A santé est un peu meilleure qu'elle 
n'a été , c'est-à-dire que j'ai un peu moius 
de vapeurs ; je ne connois point d'autre 
mal ; ne vous inquiétez pas de ma santé; 
mes maux ne sont pas dangereux j et 






(i) C*e8t ce que madame"</e S^yi^né Sif'peloit Vap* 
probatron de ses docteurs. 
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^and ils le â«vieiiâroiènt , ce île seroil 
que par une grâmde langueur et par uti 
grand dessèchement, ce qui n'est paé 
Taffaire d'un jour : ainsi , ma belle., 
soyez en repos sur la vie de vôtre pau- 
vre amie; yons anre7 le loîkir d'être 
préparée i tout c^e cjui arrivera , si ce 
n'est à des accidens imprévus y à ^uoi 
$(mt sujettes toutes les môrtefUes , et moi 
plus qu'unie autre , parce que je suis pluar 
mortelle qu'une tfutre ; une personne en 
santé me paraît un prodige. M. le che- 
valier de Gri^nan a soin de moi ; j^en ai 
Qme reconnoissance parfaite , et je l'aime' 
de tout mon coeur. Madame la duchesse 
de ChauLnes me vînt voir hier j elle a 
mille bontés pour moi f mon état lui fait 
pitié. Ma belle-fille a eu une fausse coucho* 
huit jours après être acxîouchée ; il y a^ 
assez de femmes à qui cela arrive; c'est 
avoir été bien près d'avoir deux enfans ;: 
sa fille se porte bien 5 ils n'en auront que* 
^op. Notre pauvre ami Croîsllles (i)«st 

(') Frère du maréchal (le Çatinai, 
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toujours à Sdiut-Gratîen : il me mande 
qu'il se porte fort bien à la campagne ; 
il faudroit que vous vissiez comme il est 
fait , pour admirer qu'il se vante de se 
porter fort bien; nous en sommes véri- 
tablement en peine , le chevalier de 
Grignan et moi. L'abbé Testu est allé 
faire un voyage à la campagne; no as Je 
soupçonnons , M. de Chaulnes et moi , 
d'être allé à la Trappe. La bonne femme , 
madame Lavocat^ est bien malade ; il y 
a aussi bien long-temps qu'elle est au 
monde. Je suis toute à vous , m)Ei chère 
amie , et à toute votre aimable et bonne 
compagnie. 

L^on vient de me dire que M. de la 
Feuillade (i) étoît mort cette nuit; si 
cela est véritable , voilà un bel exemple 
pour se tourmenter des biens de ce 
monde. 



(i) François à^jiubussoriy duc de la Feuillade} 
pair er maréchal de France , goaveroeurdu Danphiné; 
et père du dernier maréchal de ce nom. 
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LETTRE XII. 

Palis y 26 septembre 1691. 

V BNiR à Paris pour l'amour de moi , 
ma chère amie ! la seule pensée m'en 
fait peur. Dieu me garde de vous déran- 
ger ainsi ! et, quoique je souhaite ar- 
demment le plaisir de vous voir , je 
Tacheterois trop cher, si c'étoit à vos 
dépens. Je vous mandai , il y a huit 
jours , la vérité de mon état 5 j^étois par- 
faitement bien , et j^ai été comme par 
miracle, quinze jours sans vapeurs, c'est- 
à-dire , guérie de tous maux. Je ne suis 
plus si bien depuis trois ou quatre JQurs, 
et c'est la seule vue d'une lettre cachetée, 
que je n'ai point ouverte , qui a ému mes 
vapeurs. Je ressemble, comme deux gout- 
tes d'eau , à une femme ensorcelée ; mais , 
l'après-diuée , je suis assez <;omme une 
autre personne ; je vous écrivis , il y a 
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un mois ou deux , que c'étolt ma mé- 
dian te heure , et c'est h présent la bonne. 
J'espère que mon mal , après avoir tourné 
et changé , me quittera peut-être; mais 
je demeurerai toujours une très-sotte 
femme ; et vous ne sauriez croire comme 
je suis étonnée de l'être ; je n'avoîs point 
été nourrie dans l'opinion que je le pusse 
devenir. Je reviens à votre voyage , ma 
belle , comptez que c'est un château en 
Espagne pour moi, que de m'imaginer 
le plaisir de vous voit* , mais mon plai- 
sir seroit troublé, si vbtrie Voyage ne 
s'accordoît pas avec les affaires de rnsL" 
àAme de Grignan et avec lés vôtres. Il 
ike paroît cependant , tout intérêt à part ^ 
que vouis feriez fort bien dfe veiiir l'une 
et l'autre ; mais je né puis assez vous 
dire à quel point je suis touchée de la 
pensée dé revenir uniquement à cause 
de moi. Je vous écrirai plus au long au 
premier jour. 



j 
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LETTRE Xlir. 

Pans , mercredi lo octobre 1691. 

«J'ai eu des vapeurs cruelles qui me 
durent encore, et qui me durent comme 
un poiùt de fièvre qui m'afflige. En un 
mot , je suis folle , quoique je sois as- 
surément une femme assez sage. Je veux 
remercrer madame de Grignan pour me 
calmer l'esprit; elle a écrit des mer- 
veilles pour m.oi k monsieur le chevalier 
de Grignan. 

ji madame j) S GmaKAir;. 

Js vous en remeroîe ^ Madame y et je 
Vous prie d'ordonner à M. le chevalier de 
Grignan de m'aimer ; je l'aime de tout 
mon cœur : c^est un homme que cet 
homme - là. Ramenez madame votre 
niére ; vous avez mille affaires ici ; pre- 
nez garde de voir vos affarires domesti- ' 
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ques de trop près , et que les maisons ne 
vous empêchent de voir la ville. Il y a 
plus d'une sorte d'intérêt en ce monde. 
Venez, Madame^ venez ici pour l'amour 
des personnes qui vous aiment , et son- 
gez qu'en travaillant pour voiis , c'est 
me donner en même temps la joie de 
voir madame voire mère. 

ji Madame DE SsviGNi. 

Mon dieu ! ma chère amie , que je se- 
rai aise de vous voir ! vraiment je pleu- 
rerai bien ; loul me fait fondre en lar- 
mes» J'ai reçu ce matiu des lettres de 
mon fils labbé, , qui ctoii en Poitou, à 
deux lieues de madame de la Troé/ie. 
Un gentilhomme d'importance , gendre 
de madame de la Rochebardon , chez 
qui madame de la Troche est actuelle- 
ment ^ vint dire adieu à mon fils , el 
c'est là qu'il apprit la mort de la Tro^ 
che (1) , par la gazette , s'il vous plaît j 



(i) Tué au combat de Leuze, le 20 septembre 1691. 

car 



car )e n'en ayois point parié à mon fils j 
qtif me fkit nnepeinitire delà désolation 
de ce gentilhomme d'avoir à donner 
chez lui une telle nouvelle , ce qui m'a 
re jetée dans les larmes: y y retombe bien 
toute seule. M. de Pomponne croyoit 
madame de la Troche riche , je lui ai 
écrit , et il m'a mandé que la dUchesse 
du Lude ram>it détrompé , et qu'ils 
atoient' présenté un plàcet pour elle. 
CU^isiUès sort d'ici ; il' m^st venu voir 
dip SWnt-Oratien; je lui ai fait vos com- 
plimén»; il est fort bien. JKfa^petite fille 
est louche cominie un chien : il n'îm^' 
porte ; TOBiàaLniBde Gr/gnan l'a bien été; 
tf^rt? tbtt^ dire. Me voilà à Bout de mon^ 
écrtt^e^ et couieà vous plus que jamais, 
s^n^^sf'posâibltt.' 
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LETTRE XIV. 



Paris , 2/^januîer 1692. 



H 



i L A 8 ! ma belle /tout ce que j'ai h 
Vous dire de ma santé est bien mauvais j 
en un mot y je li'ai repos ni nuit ni jour, 
ni daus le corps ni dans Tesprit ; je ne 
fuis une personne y ni par Tun ni par 
Tautre ; je péris à vue d'œil ; il faut finir 
quand il plaît k Dieu , et j'j suis sou- 
mise. L^horrible froid quMl fait m'em- 
pêche de voir madame de Lavardin. 
Cro/ez y ma très-chere , que vous êtes 
la personne du monde que j'ai le plus 
véritablement aimée. 
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DE LETTRES DIVERSES. 

Madatne de la Fayette. 5*6 moque des ridir^ 
cules manières de parle t de (quelques 

. personnel de son te^mps. E^lh'fait parlet- 
un umant jaloux 2i sa tnàitrcsse,' 
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PREMIER EXTRAIT. : 

V^B sont de ces sortes de choses qu'on 
ne pardonne pas; 'en mille ans ^ que le 
trait que vous me fîtes hier. Vous étiez 
halle .com,nie un petit angç* Vous savez, 
que je suis alerte s^r le «ompte de D^n- 
geau ; je TOUS Tarpis dit de honne foi } 
et cependant vous me quittâtes franc et 
net pour, le galoper ; cela s'appelle 
rompre dié couronne à couronne} c'est 
n'avoir aucun ménagement et manquer k 
toutes aortes d'égards. ! Vous sentes quf 
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cette manière de peindre m'a tiré de 
grands rideauiL. Vous ayez oublié qu'il 
y a des choses dont je ne tâte*}iimais , et 
que je suis une espèce d'homme que Pon 
ne : trouve pat mépvQnosfiiriifi xertatn 
pied. Sûrement ce n'est point mon carac- 

te pumieati tète bttisBée. Je HfH» 11; ik>ns 
poh^ dH ; )'eftt^itds^ 1^ Mtiç^iK. A k vé- 
rité, jét^f^irKi point d^'frà^è»!']? j%n 
userai fort hpnnètemeat j.j.^ n'afScherai 
point.; jç ne donnerai rien au public ; 
je retirerai mes troupes ; niais' coînptez 
que TOUS n'avez point obligé un ingrac. 

SEC ON» EïTRAÏT, 

Compose de phrases eU il n'y a p^înt M 
Sens , et fae bien dès gènfs de là cour 
mettent dans leurs discours., 

Jisro«is4Jâiair0, Modseignîeur , qa^on 
est bieti dià'gti'D de ne. pouvoir faire Bon 
Aey^ity 0t ii ènvfyn homiètede le pair* 
ifetttfM;- J% ww écfltfw >0iâite aaiiamrt {Kmr 
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tous ^cu^q^ctrd^ i»W^«^cft d^ M. ©<>n^«^ 

faice , ^t q^e 8% îoiidadie n^ f em p«s 
loogi^,. Je me suis tcoiiyé depii&s freu à 
hb 'Ifraiid rep«6 où. l'on .a man^ uae 
boane soupe, et où vous avez été bieu 
célét»f>é. Vous sarcss., Monseigneur, que 
¥<Mi5 inapiféz U Joie; LIou fit miilepiai- 
^nteries; vous me fieres bten la Justiee 
de. orojjre que Ton>a en le iderniér de« 
l^laiàir .de ne vous jsaroir pas. J^ai itiea 
i^U¥i«.d^aToir Phoanèor de vousnroir jpsnir 
«vous entretenir >sBr:mon:gffîEOc^ iH^à £e(r- 
XQiecsrsaat cause qne je^Jie puîsiinfall^r 
xabattise ebee Fr^ii^Iej imais je ¥^ *o^, 
^ecLt en unliem où 1 oa&iine à se réjouir^ 
£t oùiV^n isa«t les plats en batuilte. Jl y 
a une personne qui désire "(ott le 'téte-à-< 
tète avec vous. Vous eônnoitrez dattes 
scmdÎBlogue qu^elle a du savoir-faire y 
et que Pon vous trouve furieusement ai*- . 
Tnablej je vous dis tout ceci , parce que 
je suis engoué de vous j car votre carac- 
tère me réjouit ; et , de bonne foi , il est 
Trai que je me sais coulé de mon pied 
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en nu lie» où j'kî vu de B^âut t^riis 
qui TÏ0 pèttvetit se passer de rùvè à cause 
•de votre çénfie. Jé^* m-'étonneque'voas 
ne revàez' pas dialoguer avec les 'éemoi- 
selles^ c'est à coup sûr que vous les ré- 
jouissez quand elles voiïB voient ; car ^ 
assurément , vous êtes du bel air j et 
TOUS distinguez bien dans le beau Inondé^ 
ou roin vous rend justice.. Il est vrai que 
je m'en allair hier au bal dans un grand 
embarras , dont j'eus bien de la peine cle 
me tirer; il est vrai que je n*y demeurai 
pas long-temps; j'ouïs la bonne femme 
qui me parla bien de vous , qui me dit 
-que vous faisiez figure. Elle vous aime 
autant que les demoiselles; sûrement 
V0U9 êtes aujourd'hui la coqueluche de 
tout le monde; il est vrai que votre mé- 
rite n'est pas ^osticbe. Les demoiselles 
en rendent sûrement de bons témoi- 
45^a6cs. . ■ ' > 
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XA MARQUISE DE S^VIGNÉ, 

PAB. MADAME 

liA COMTESSE DE LA FAYETTE, 

SOpS L£ KOM d'un IVCOXVV* 

X OT7 8 ceux qui 86 mèleût de peindre 

des belles , se iaent de les embellir poar 

leur plaire, et n'oseroîent lenr dire on 

seul de leurs défauts j mais pour moi^ 

Madame , grâce au privilège d'inconnu 

que j'ai auprès de vous> je m'en vais 

vous peindre bien hardiment , et vous 

dire toutes vos vérités tout à mon aise , 

sans craindre de m'attirer votre colère; 

je suis au désespoir de n'en avoir que 

d'agréables à vous conter ; car ce me se- 

roit un çrasd déplaisir si , après vous 
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avoir reproché mille défauts , je voyoiff 
^et mcQirau aussi Bien reçu 9e vous, que 
mille geuB qui n^ont fait tpute leur yie 
que de TOUS louer. Je ne yeux point vous 
accabler de louanges , et m*amuseir à 
vous dire que votre taille est admirable, 
^9 votre içi&t a?ttU0 hoatttérei ùsiû fleur 
qui assurent que vous n'avez que vingl 
ans ,' que votre bouche , vos dents et vos 
cheveux sont incompambleâ 5 }« ne veux 
point vous dire toutes ces choses; votre 
miroir vous les dit «ssez ; mais comme 
vous ne vous amusez pas a lui parler, il 
«ne peut vous ^ire cembîjen vous>éte« ai- 
•ii^le et charmante 'quand vous parlez; 
01 e esx ce que je yeux vous apprendre. 

Sachez donc, Madame , si par basait 
yousii0 le savez pas ^ que votre esprit 
pare ctt.embeUitsi fart ¥otre personne , 
qu'jl n'y enapointau monde de si agréa- 
ble. Lorsque vous- êtes animée dans unie 
ci9siv<efsatLon dont la contrainte est ban- 
.9IJ0 , tout Hse qœ jvoi|S dites a un tdl 
.sikikfme.f et tous sied si bien, que vos 
îp«^/)l^ ailireat les ris et les grinces au- 
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tottt Ae TOtiff; et le brilknt éé votre es- 
•prie donne «in «i gr»lMl édet à voire temt 
et & 'VOS yeux ^ ^e , qaoiqu^il iembla 
Vque Vetfpfitne dût toncker que les oreil- 
les , il est pourtant certain qoe le vètve 
éblouit les je«ix , et qney lorsqu'on vous 
écoute 9 Poa ne voit plus qtf'il manque 
qnelq[iie ebose à la r^niatité 4i4 vos 
traits , et l'on vous eroit la beawié du 
moade la plus achevée* Vous peuvec 
.)ug«r y par oe- que je viens de vonS'dîre , 
qac j si je vous euis inconnu , vous ne 
.m'êtes <pas inconnne, et -qu'il faut que 
j'aie. eoLplue d'une foie Vhounenr de vous 
voir.et de vone entretenir , poilravoir 
démêlé ee qui fait en vous eet agrément 
dont tout Le monde est jrarpiris; mats je 
veux enoore vous faire voir , Mademe , 
que je ne eoonoîs pas moins les qualités 
solides qui sont en vons^ que je sais lais 
agréables dont on est ioucbé. Voire âme 
est grcHide , noble, propre & dispenser 
des trésors , et incapable de s'abaisser an 
soin d'en amasser. Vous êtes sensible à 
la gloire et à l'ambition, et vous ne l'êtes 
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pas moins'au pls^isir. Yous paroisses née 
pour eux , et il semble qu'ils soient faits 
pour vous. Votre présence augmente les 
diyertissemens , et les divertissemens 
augmentent votre beauté lorsqu'ils yous 
environnent; enfin la joie est Pétat vé- 
rit^le de votre &me , et le cbagrin vous 
est plus contraire qu*à personne du 
monde. Vous êtes naturellement tendre 
et passionnée ; mais, à la honte de notre 
sexe , cette tendresse nous a .été inutile , 
et vous Paves renfermée dans le vôtre , 
en la donnant à niadame de la Fayette. 
Ah! Madame y s'il -j avoit quelqu'un au 
inonde assez heureux pour que vous ne 
l'eussiez pas trouvé indigne de ce trésor 
dont elle jouit , et qu'il n'eût pas tout 
mis en usage pour le posséder $ il méri- 
teroit toutes les disgrâces dont l'atnour 
peut accabler ceux qui vivent sous son 
empire. Quel bonheur d'être le maître 
d'un cœur comme le vôtre, dont les sen- 
timens fussent expliqués par cet esprit 
galant et agréable que ies dieux vous ont 
donné! et votre cœur» Madame , est sans 
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douté lin bien qui né 3e t>eiit mériter ; 
jamais il n^j en eut un «i généreux, si 
bien fiE^it.et si fidèlô. Il 7 a des gens qui 
.TOUS soupçonnent, de ne le montrer pas 
toujours tel quMl est; mais, au contraire, 
TOUS êtes si accoutumée à n^y rien sentir 
qu'il ne vous soit honorable démontrer, 
que même vous j laissez voir quelque- 
fois ce que la prudence du siècle vous 
oi>ligeroit de cacber. Vous êtes née la 
plus civile et la-plus obligeante personne 
qui ait jamais été, et, par un air libre 
et doux qui est dans toutes vos actions , 
les plus simples complimens de bien- 
séance paroissent , en votre bouche , des 
protestations d'amitié, et tous ceux qui 
sortent d'auprès de vous s'en vont per-^ 
suadés de votre estime et de votre bien- 
veillance ) sans quMls se puissent dire à 
eux-mêmes quelle marque vous leur 
avez donnée de l'une et de l'autre. En- 
fin , vous avez reçu des gr(kces du ciel 
qui n'ont jamais été données qu'à vous j 
et le monde vous est obligé de lui être 
venu montrer mille agréables qualités 



4pi., Imqu'i^ij lui-^woieiàiété incoit- 

rVOU« Uft dépeindre toutes ; car je r«m- , 
j>roûiie deasein que j^ai de ne voua pas 
Mscabler de louAtiges , et , de pluâ , Ma* 
dame , pour vous en donner qui fussent 

Dignoi tie rouf et de paioltre , 

Il'iaudroit être votre amant, 

Et je n'ai' pat l'honneur de l'âtre(x). 






(2) DerBieB8¥^ dp 1^ pompe funèbre â» toiture ^ 



Fin des ht très de m(tdani^d^laF4iy0Uf* 
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NINON DE L'ENCLOS. 
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NOTICE 



SUR 



NINON DE L'ENCLOS. 



A.NNE DE l'Enclos naquit à Paris 
le i5 mai 1616 de M. de V Enclos » 
gentilhomme dé Touraine , et de 
mademoiselle e/^Kaco/z^, son épouse , 
d'une famille noble de TOrléanois. 

Madame de V Enclos vouloit faire 
de Ninon une dévote; mais M. de 
P Enclos yhomiae d'esprit et de plaisir, 
se chargea lui-nptéme de 1 éducation 
de sa fille , et donna une direction 
toute différente à ses inclinations. 

Ninon perdit ses pareûs de bonne 
heure : dès Tâge de quinze ans , elle 
3e trouva maltresse d'elle-même , et 
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d'une fortune que les dissipations de 
son pëxe: ût^jient aonsidSérablement 
réduite. Elle mit son bien à fonds 
perdu, et se fity par ce moyen, un 
revenu suffisant pour vivre dans Taî- 
sa^ee ,. et mêîne obliger ses anii au 
1>esoin. Elle sut économiser sans ava- 
rice , et dépenser sans profiision. 

Plusieurs fois elle fut recherchée 
en mariage j mais elle chérissoit trop* 
rindépenJance pour contracter uu 
pareil eiîgagement. 

Elevée dans les principes les moins 
sévères ,>e,t me av«c des sens fort vifs , 
elle se livra toute cmitiève aux platsisS* 
de Faicuour. Nous n'emreprendfionâ^ 
point, de faira. Tapolo^e d'une con^* 
duite aus^i. peu retenue^ eu i^ooa-^ 
çant à la principale vertu de son; 
sexe, Pfinon.a saps doute. pei>du. tme 
gf apde. partie. de >ses. droits àTestjmçj; 
niaissfil n'esi? pi^ |)eiwts de cbec^her . 
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à excuser ses torts ^ il doit Pètre att 
iBoins de mettre sôus les yeux da 
lecteur tout ce qui peut contribuer 
à les faire juger moius rigoureuse*^ 
ment. M. de V Endos y professant 
oùvertemeut répicuréisiûeie plusre»- 
lâché j avoit donné à sa fille des pré-* 
eeptes de volupté qu*il ne cônfirpiolt 
que trop par sa mamëre de vivre ; et 
Yqodl sait quelle influence exercent sur 
nos ideés^ et nos aérions de toute la 
vie , les discours et Te^jertiple ' dos 
personnes qui oat présidé à notice 
éducation , sur-rtbut lorsque ces 5)er- 
sonnes nous ont été chères , €^ ^è 
leur doctrine a flatté nos- ^ntî!» ^ au 
1^ de les ecmtrarier. Abandonnée 
fort jeune à sa propre voïodlé , en» 
tcmrée de - miHe adorateurs que kii 
fitliroîent ses charmes , flattée d'ins*- 
pirer.de Tamour^ ne pouvant s'em- 
pêcher d'en Tessentir elle-même pour 

2, 6 
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des hommes qui réonissoient presque 
tous aux grâces de Tesprit et du corps 
réclat d'une grande fortune ou d'un 
grand nom, comment Ninon se se- 
roit-elle 4^fendue contre tant de 
séductions ? Elle y céda sans résis- 
tance; mais si elle fut foible, elle ne 
fut point vile» Quoiqu'elle eut le tort 
trèsrgrand de ne considérer lamour 
que comme une sensation et non 
point comme un sentiment , on ne 
;Voit pas que ce travers d'opinion, 
qui auroit pu l'entraîner aux choix 
les plus honteux, lui ten. ait jamais 
fait faire un seul que la délicatesse 
la plus ^atonique eût pu désavouer. 
La liste dé ses amans est nombreu- 
se; mais il ny figure aucun nom 
que , pour son honneur , on soit 
fâché d'y trouver inscrit ; ce sont les 
Condé j les la Rochefoucauld^ 1«$ 
Longueifille ^ les CoUgni^ les T^il* 
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larceaux^ les S é vigne ^ \ç.^ d^Albreij 
les d*Estrées^ les Gersey , les d'Ef- 
Jiat^ les Çleremhaulty les la Châtre y 
les Sannier y les G ôurville, tic. Màîs 
ce qui établit sur-tout une prodigieuse 
différence entre Ninon et les autres 
femmes qui , comme elle , ont fait 
de Tamour une sorte de profession , 
c'est qu'elle ne trafiqua point de ses 
faveurs. Par inclination , par caprice 
ou même par vaniié, elle les accor- 
doit en pur don à ramabilité , au 
mérîte, à la célébrité; mais jamais 
ellq ne les vendit à la richesse. Elle 
poussoît 5 dit-on , les scrupules du 
désintéressement jusque-là , que ceux 
dont elle avoit satisfait les désirs, eu 
perdoient le droit de lui faire accepter 
les dons les plus légers. 

Celle qui rejetoît les présens de 
Tamour comme un salaire offensant, 
n'ctoit pas faite pour retenir les dé- 
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pots de ramitié. GourpUle ^ o1>ligé 
de fuir du royaume , avoit <:oiifîé 
yia^t «aille écu» lea or à Ninan^àçoaLt 
il étou alors IV^ant^et remi$ pareille 
jiQmme eutr(& jl^8 maius d'un persan- 
nage |ameu:)c par Taustérité d£ sçs 
moeurs. GouruilU revint. li'<5cclé&i«B- 
tiqwe>(.cea étoit un) nia le dépdl:. 
Gouri>Uh , à qui Ninon dans Tinter- * 
valle a voit donné un successeur , h^i 
fU Tin jure de la croire aussi peu 
fidèle en affaires quen amour, et il 
doutoit si peu de sonAmalheur qu'il 
s'épargnoit îjusqioi'à la peine d'aller 
s'en assurer. Ninon J^envoya cher- 
cher. <^Mon cher Goun^HIe, lui dit- 
» ^lle , il m'est arrivé un grand mal- 
D heur pendjmt votre al>&ence. J'ai 
y> perdu le goût que j'avois pour 
» vous 3 mais je n'ai pas perdu la 
» -mémoire. Voici les vingt mille 
» ccus quç vous m'av^a confiés à 
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2» ^Qtre déport; de Paris. Ils sont en-* 
> ^core dans Ja cassette où vous les 
» avez serrés Tous^méme. » 

Ninon ne trafaissoit point «es 

amans; elle Cessoit de les aimer et le 

leur disait. Ce ne fut qne pour sfc 

soustraire aux fatigante$ importu*- 

nités de la Châtre , qu'elle lui signa 

ce fameux billet , où elle faisoit de 

tous les sermens celui qu'elle étoit 

le moins eh état de tenir, le sen»€ift 

de n'en aimer jamais d^autre de sa 

TÎe j et elle ne se crut pas liée un 

seul instant par un engagement aussi 

téméraire. Au reste il est certain , 

d'après son caractère, que si le pon- 

teur de cette risîble cédule eût été 

de retour auprès d*éWe , quand il lui 

vint en fantaisie de manquer à la foi 

jurée , elle lui auroît ingénument 

confié à lui-même que son billet ne 

Taloit plus rien. > 
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Volage en amour , mais non point 
perfide , Ninon étoit en amitié d'une 
constance à toute épreuve. Ses amans, 
en cessant de l'être^ devenoient ses 
amis , et c'étoit pour toujours. L'a- 
mitié étoit le seul sentiment respec- 
tacle à ses yeux, et elle en remplis- 
soit religieusement tous les devoirs. 
J. J. Rousseau a dit : « Je n'au- 
» rois pas plus voulu d'elle pour 
> mon ami que pour ma maîtresse. 2^ 
On ne voit pas trop par quel motif 
il eût répugné si fort à être Tami de 
Ninon ; on expliqueroit plus facile- 
ment encore pourquoi il eût refusé 
d'être son amant, quoiqu'àdirQvraij 
Rousseau lui-même eût peut-être eu 
bien de la peine à se défendre de ses 
charmes , si elle se fût mis en léte de 
venir à bout de sa philosophie. * 

Tous ses contemporains s'accor- 
dent à la peindre comme la plus se- 
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dilisante des femmes. Sa taille , disent- 
ils , étoît pleilae de grâce et de no- 
blesse j sa figure n^étoit pas parfaite- 
ment régulière , et n'avoit point ce 
grand éclat de beauté qui \frappe 
d'abord; mais Téxamen y faisoit dé- 
couvrir une foule d agrémens et de 
finesses qui la faisoient préférer aux 
fîgixres lès plus correctes et les plus 
éblouissantes. Elle dédaignoitle luxe 
des habits, ou plutôt, par une co- 
quetterie mieux entendue , elle le 
rejetoit comme contraire aux intérêts 
de sa beauté. Une propreté recher- 
chée , une simplicité élégante fai- 
soient tous les frais de sa parurç. 
Ije;> charmes de sa personne se con- 
servèrent si long-îtemps , ils diminuè- 
rent d'une manière, si lente et si peu 
sensible , qu elle prolongea le don de 
plaire et d exciter le désir, jusqu'à 
un âge où toutes les autres femmes 
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•sont trop hidureusss de ne pas ^ïcîter 
4e dégoût, On prétend qu'à quatre- 
^ngts ans ^Ik înâpira une vive pas- 
sion, à l'abbé Gedoyn. Voltaire ne 
recette pomt entièrement cette atiec- 
-dôtd , comme quelques autres ont 
. Élit ; nmis à l'abbé Gedoyn il substitue 
l'abbé de Château^Neuf^ et il rabat 
dix anûées de l'âge attribué à Ninon 
quand elle fit sa deimiëre f<A\e. Au 
<>omple ménie de Voltaire , c'est 
encore avoir poussé, bien loin sa car- 
rière amoureuse. L'abbé Fraguier , 
•qui n'avoit conpu Ninon que dans 
^in âge déjà trè&-avanoé , disoit que 
quiconque vouloU faire attention à 
ses yeux ^ pouuoit y lire encore 
4oute son histoire. Chaulieu expri^ 
xnoit autrement la même idée : Ua^ 
mour , disoit'il , sétoit retiré jusque 
dans les rides de son front. 

L'esprit de Ninon n^étoit pas moins 

célèbre 



.% 
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eélèbre que ses charmes. Elle Favoît 
tout à la fois agréable et solide. Elle 
se 1 etoit formé de bonne heure par 
la lecture de nos meilleurs écrivains* 
A Tâge de dix ans , Montaigne et 
Charron étoient se3 livres fayoris* 
Elle parloit avec facilité l'italien et 
Tespagnol. Elle évitoit avec un soin 
extrême le ridicule si commun parmi 
les femmes qui se croient ou sont 
en eSet plus instruites que les autreSi 
celui de faire parade de leur savoir» 
Mignard se plaignoit de ce que sa 
fille , depuis madame la comtesse de 
Feuquière^j manquoit de mémoire î 
Vous êtesfrop heureux ^ Monsieur ^ 
lui dit JSfifton, elle ne, citera poinU^'^ 
^ Son entretien étoit dou^ç et léger i 

> dit Fabbé Fraguier : le contrairel' 
^ la blessoit , mais il n'y paroissoi? 

> point. » Elle n'^voit pas négligé^ 
Ie§ arts agréables j elle dansoit aveq 
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grâce, chantoit ayec gont, et jouoit 
t^ès-^len du clavecin , du luth , du 
tuQrbc,Q);,dç la guitare^, 

Tant d'agrémens réunis ne pou- 
Voient manquer d'attirer chez elle 
Félite de la cour «t de la ville. Les 
hommes les plus distingués par la 
naissance ^ Tesprit et les talens , lui 
faisoient une cour assidue. Les mères 
ambitionnoient pour leurs fils IV 
vantage d'être admis chez Ninon , 
auprès de qui ils se formoient aux 
manières et au ton de la bonne com- 
pagnie. Cette faveur n'étoit point ac- 
cordée indistinctement à tous ceux 
. qui la soUicitoient. Un mérite re- 
*€onnu, ou d'heureuses dispositions 
pour en acquérir , étoient , avec la 
probité , les seuls titres qui pussent 
la faire obtenir. Ninon vlj fut trom- 
pée qu'une fois. A la sollicitation 
d'un de' ses meilleurs amis , elle 
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âvoit consenti à recevoir chez elle 
un M. Rémondy dont l'éducation ne 
lui fit point d'honneur. Il se signala 
bientôt dans le monde par toutes 
sortes de ridicules. On apprit k Ninon 
qu'il alloit se vantant partout d'avoir 
été formé par elle. Je suis comme 
Dieu , dit- elle , qui s'est repenti 
d^apoir formé l'homme. Chapelle 
fut exclus. de sa maison^ à cause de 
son ivrognerie , quoique ce défaut , 
qui est devenu le partage de la der- 
nière classe du peuple , fût encore 
de mode alors parmi les plus hon- 
nêtes gens. Chapelle , offensé , jura 
que pendant un mois il ne se cou- 
cheroit pas sans être ivre , et sans 
avoir fait une chanson contre Ninon. 
II tint parole, dit T^oltaire. 

On conçoit sans peine que les 
hommes , moins scrupuleux dans 
leurs liaisons de tout genre , aient 
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recherché avec empressement la so- 
ciété d'une femme, disons le niot, 
d'une courtisane charmante , et se 
soient , en quelque sorte , fait un hon- 
neur d'y être admis; 'mais que des 
femmes, à qui le soin de leur répu- 
tation commandoit à cet égard la plus 
grande réserve, n'aient point rougi 
d'être ouvertement les amies de Ni- 
non , voilà ce qui étonne avec raison , 
voilà ce qu'on ne peut expliquer que 
par un mérite vraiment extraordi- 
naire dans la .personne qui les faisoit 
ainsi passer par-dessus les conseils 
du plus sage préjugé. Cela fait sup- 
poser aussi que Ninon mettoit dans 
sa conduite autant de décence exté- 
rieure qu'il en falloity pour que des 
femmes honnêtes ne fussent point 
embarrassées chez elle de leur con-» 
tenance. Mesdames de la Suze , de 
Castelnau^ de la Ferlé y de.SuUi^ 
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de Fiesqucy de la ^ Fayette y de 
Choisi . de Lambett. 'de Bouillon^ 
Mancinij de Sandwich^ etc., furent 
liées avec elle d'une amitié très- 
étroite. Elle en avoit contracté une 
plus intime encore avec madame de 
Maintenons lorsque celle-ci n'étoit 
que mademoiselle d'udubignéon ma- 
dame Scarron j elles couchèrent plu- 
sieurs mois ensemble dans le même^ 
lit , et Ton assure que mademoiselle 
^ Aubigné eiÀeN^ à Ninon , F^illar-^ 
ceaux^ son amant, sans que Ninon 
en sût plus mauvais gré à l'un et à 
rautrt. Madame de Maintenons par- 
venue. au comble de la faveur, fit 
propçse? à son ancienne amîe de se 
faite déyole , et de venir auprès d'elle 
à la cour, Ninon refusa. Ce ne fut 
pas la seule fois qu'elle sacrifia la 
fortune et la faveur à son amour pour 
le repQS et la liberté. La reine Chris^ 
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iine fit en vain mille efforts pour Tem- 
tnener avec elle à Rome, Christine 
dit en partant qu'elle n'avoit trouvé 
aucune femme en France qui lui plût 
autant K^neV illustre Ninon. C'est dans 
une conversation avec cette reine 
-que Ninon qualifia Jes précieuses de 
jansénistes de V amour» Madame de 
Séidgné n'aimoit ^oiniNinon. Dans 
plusieurs de ses lettres, elle parle 
d elle avec très-peu de considération. 
Sa prévention est excusable 3 le mar- 
quis de Sédgné s'occupoit peu de 
son avancement, mais en revanche 
il travailloit assez efficacement à dé- 
ranger une fortune que sa mère met- 
toit tous ses soins à conserver. Ma- 
dame de .Sé^igr^é crut voir dans Ta- 
piour de son fils pour iV^/no/* la éause 
de son indolence et de ses dissipa- 
tions. La Champméléj qui succéda 
à Ninon dans le cœur du marquis de 
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Séidgnéy eut aussi sa part de la mau- 
vaise humeur et des ressentimens de 
cette mère tendre et inquiète. En gé- 
néral^ elle ne ménageoit aucun de 
ceux qu'elle crojoit pouvoir accuser 
du dérangement de son fils. Pour un 
ou deux soupers que celui-ci fît ac- 
cepter à Racine et à Boïleau , elle 
parle quelque part d'eux j comme de 
poëtes faméliques , pour qui un re- 
pas pris en ville est une bonne for- 
tune. Or, on sait que Boileau rece- 
voit chez lui les plus grands seigneurs, 
et que Racine refusoit de diner avec 
M, le duc de Bourbon , pour manger 
une carpe en famille. 

Revenons kNinon. Plusieurs beaux 
esprits du temps , plusieurs écrivains 
assez distingués la célébrèrent en 
prqse et en vers. De ce nombre fu- 
rent SQarron, Regnier-Desmaraisj 
labbé de Çhateauneuf et Saint'- 
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Euremont. Ce dernier partageoîi ses 
adorations entre elle et la fameuse 
duchesse deMazarin. Tout le monde 
connoit le joli quatrain qu'il fit pour 
Ninon : 

L'indulgente et sage nature 
A formé Pâme de Ninon , 
Ds la Tolupté d'Ëpicure , 
£t de la vertu de Caton. 

Un hommage plus flatteur encore 
pour elle, c'est le cas que Molière 
feisoit de son goût et de son esprit; 
il la consultoit , dit-on , sur tous ses 
ouvrages. Comme il lui aroit lu un 
jour son Tartuffe , elle lui fît le récit 
d'ime aventure qui lui étoit arrivée 
avec un scélérat à peu près de la môm^ 
espèce. Molière rappouta qu'elle lui 
en avoit fait le portrait avec des cou- 
leurs si vives et si naturelles, que, si 
sa pièce n'eût pas été faite , il ne l'au^ 
roit jamais entreprise , tant il se seroit 
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éru incapable de rien mettre sur le 
théâtre *d aussi parfait que le Tartuffe 
de mademoiselle de V Enclos. VoU 
taire trouve Tanecdote peu vraisem- 
blable j quoiqu'on en ait pour garant 
Tabbé de Chateauneuf ^ qui disoit la 
tenir de Molière lui-même. On peut 
l'ad-opter, en admettant que Molière 
a parlé avec un peu trop de modestie 
sur son propre compte, et d'exagé- 
ration sur celui de Ninon ^ qui Tavoit 
frappé d'admiration par son talent 
pour saisir et peindre le ridicule. 

Ses contes et ses bous mots lui 
avoient fait de bonne heure une ré- 
putation. On cite d'elle une foule de 
réflexions profondes ou ingénieuses. 
Nous n'en rapporterons que quelques- 
unes. Elle eut, à l'âge de vingt-deux 
ans , une maladie qui la mit au bord 
du tombeau. Ses amis déploroient sa 
destinée qui Tenlevoit à la fleur de 
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San âge. jihJ dit-elle, je ne laisse 
au monde que desinourans. Ce mot 
est bien philosophique. La beauté 
sans les grâces^ disoit-elle souvent , 
est un hameçon sans appât. Elle di- 
soit un jour à Saint-Euremont quWte 
rendoît grâces à Dieuious les soirs de 
son esprit jf et quelle le priait tous les 
matins de la présenter des sottises de 
son cœur^ Elle prétendoit qnune 
femme sensée ne devait) amaispren^ 
dre d'amant sansVaé^eu de son coeur ^ 
ni de mari sans le consentement de 
sa raison. Ninon avoit le talent des 
vers; mais elle en faisoit rarement 
usage. Le Grand-Prieur de Vendôme 
avoit essayé inutilement de se faire 
aimer d'elle 3 indigné de ses refus, il 
mit un jour sur sa toilette ce quatrain : 

Indigne de me^ feux 9 indigne d6 mes larmes , 
Je renonce sans peine à tes foibles appas : 

Mon amour te prètoit des charmes , 

Ingrate « qne tu n'a vois pas. 
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Elle y répondit par celte plaisante 
parodie : 

Insensible & tes feux , insensible à tes larmes , 
^e te vois renoncer à mes foibles appas ; 

Mais si l'amour prête des charmes , 
Pourquoi n'en empruntois-tu pas? 

Le bonheur dont ]ou\ssoii Ninon 
îie fut troublé qu'une fois , mais ce 
fat par Faccident le plus affreux. 
L'un des deux fils qu'elle avoit eus 
^e Villarceaux , ignorant qu'elle 
étoit 5a mère , devint éperdument 
amoureux d'elle ^ et lorsque voulant 
metire fia à cette fatale passion , elle 
lui eût révélé le secret de sa naissance^ 
Tinlbrtuné jeune homme alla se poi- 
gnarder de désespoir. Son autre fils , 
nommé la Boissière , fit une espèce 
de fortune 3 îl devint capitaine de 
vaisseau^ et mourut à Toulon , en 
1732, âgé de 75 ans. 

Tout le monde sait que Voltaire 
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fut présenté h Ninon au sortir du 
collège par Tabbé de Châteauneuf y 
et qu'elle lui laissa par son testament 
deux mille francs pour acheter des 
livres. 

Ninon mourut à Paris dans sa 
maison de la rue des Toumelles, au 
Marais, le 17 octobre 1706, sur les 
cinq heures du soir^àTâge de quatre- 
vingi-diji: ans et cinq jnois. 

On a écrit plusieurs fois sa vie. 
Voltaire impatienté de voir paroître 
tant de mémoires sur elle , disoit : 
Si cette -mode continue ^ il y aura 
bientôt autant (Thisioires de NL^on 
4fue de Louis XIV. ^*a' 
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t . • , 

M"'. DE L'ENCLOS, 

A M. DE Sr.-E VREMONT, " 

ET'. 

DE M. DE St.-EVReMONT ; 

A Mi^z.>. DE L' ENCLOS. 



tETTRE PREMIÈRE. 

3f. DB Saint-Evkbmotït à mademoiseltt 

DB X.'EVCI.0S. 

V o T K K vîie , ma trèfî-chère , a été trop 
illustre pooi' ^^étre pas continuée de la 
m^mç manière jusqu'à la fin. Que Ven^ 
fer de M. de la Roéhefoueauld(t)Tïe Vous 
épouvante pas ; e'étoit un enfer niédité , 



' 



(i) Uhnfkr des femrites c'est /« {vieillesse ^ diiètf ' 
un jour le duc de Ifl Rochefoucauld à mademoiaeUv 
de l'JSwfos, 
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dont il youloit faire une maxime. Fro-^ 
noncez donc le mot d'amour hardiment , 
et que celui de vieille ne sorte jamais 
de votre bouche. Il 7 a tant d'esprit dans 
votre .lettre , que .vous ne laissez pas 
même imaginer le commencement du 
retour. Quelle ingratitude d'avoir honte 
de nommer Pamour à qui vous devez 
votre mérite et vos plaisirs ! Car en£n , 
ma belle gardeuse de cassette y la réputa* 
tiôn de votre probité est particulière- 
ment' é^tablie sur ce que vous avez résisté 
& des amans qui se fusséût accommodés 
volontiers de Pargent de vos- amis. 
Avouez toutes vos passions pour faire 
valoir toutes vos vertus. Cependant , vous 
n'avez exprimé que la moitié du,carao- 
tère. Il n^y a rien de mieux que la part, 
qui Regarde vos amis j rien dej)lus sec 
que CQ qi^i regarde vos amans. En peu 
de vers, je veux faire le caractère entier; 
et le voici formé de toutes les qualités 
que vous avez , ou que vous. avez eues. 

Dans vos amours on vous trouvoit légère , 
En amitié toujours sûre et sincère i 
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Pouf vos amaos les humeurs de Vénus y 

Pour vos amis les solides vertus. 

Quand les premiers vousnommoientinfidelle | 

£t qu'asservis encore à votre loi , 

Ils reprochoîent une flamme nouvelle , 

Les autres se loùoient de votre bonne foi. 
Tantôt c'étoit le naturel d'Hélène j ' 
Ses appétits , comme tous ses appas ; 
Tantôt c'étoit la probité romaine^ 
C'étoit d'honneur la règle et le compas. 
Dans un couvent , en sœur dépositaire , 
Vous auriez bien ménagé quelqu'affaire ; 
Et dans le monde ^ à garder les dépôts y 

On vous eût justement préférée aux dévots. 

Que cette diversité ne vous surprennft 
point. 

L'indulgente et sage nature , 
Aformé l'âme de iVmo/i, 
De la volupté d'Épicnre , 
£t de la vertu de Cat<m. 
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Mademoiselle ds. l'Enclos à M, dk 
Saint-Evremont. 

tj ' é T o X s dans ma chambre ^ toute 
seule y et tressasse de lecture ^ lorsque 
Von me dit : Toilà un homme de la 



À 
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part àe M. de Saint-^Evremont. Jug^z si 
tout mon ennui né s'est pas dissipé dans 
le moment. J'ai eu le plaisir de parler de 
vou$, et j'en ai appris des choses que les 
lettres ne disent point : votre santé par- 
faite et vos occupations. T^a joie de Pes- 
prît en marque la force; et votre lettre , 
comme du temps que M, d' Olonne yous 
faisoit suivre , m^assure que l'Angleterre 
vous promet encore quarante ans de vie ; 
car il me semble que ce n'est qu'en An- 
gleterre que l'on parle de ceux qui ont 
vécu àù delà de l'âge de l'homme. J^au- 
rois souhaité de passer ce qui me reste 
de vie avec vous »: si vous aviez pensé 
comme moi , vous seriez ici. Il est pour- 
tant assez beau de se souvenir toujours 
de$ personnes. qu0 l'on a aimées; et c^est 
peut-être pojir embellir ijioji épitaphe 
que cette séparation du qi^rpis s'est faite. 
Je souhaiteroîs que le jeune (i-) prédica- 
teur m'eût trouvée dans la gloire de IVî^ 

"■■ ■ I 11 I I ■■ ■ I I, «i_ I ; ■ !■■ I II. iii». Il I II « 

(j) M.. Turrçtin^ ptyfçsaeiv ^i^.liistoûre ecdésias- 
tiaué à Genève^ 

quée 
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^uée j où l'on ne change poinl ; car il me 
parolt que vous m'y croyez des pre- 
mières enchantées. Ne changez point vos 
idées sur cela 5 elles m'ont toujours été 
favorables , et que cette communicatioti , 
que quelques philosophes croyoient au- 
dessus de la prései](ce y. dure toujours.- 

J'ai témoigné à M. 7i/rrefi7ila joieque 
j'aurois de lui être honne à quelque chose. 
Il a trouvé ici de mes amis qui l'ont jugé 
digne des louanges (^ue vous lui donnez. 
S'il veut profiter de ce qui nous reste 
d'honnêtes ahbés en l'absence de lacour^ 
il sera traité comme un homme que vous 
estimez. J'ai lu devant lui votre lettre 
avec des lunettes, mais elles ne me siéent 
pas mal; j'ai toujours eu la mînegrflfve. 
S'il est amoureux Jiu mérite que l'on ap- 
pelle ici distingué, peut-être que votre 
soùksit sera accompli ; car tous les jotirs' 
on me veut consoler de mes pertes par ce 
beau mot. 

J'ai su que vous soùhaîtîez'/a Fontaine- 
eh Angleterre. Oa n'en '.jouit guèr^ h 
Paris. Sa tête est bien affoihlie : c est 'Ie>< 
3. '8 
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desiin des poë^s; le'Tasse et Lucrèce 
ront éprouvé. Je doute qu'il y ait euda 
pliiltre amoureux pour /a FoAtaine^ li 
n'a guère aimé de femmes; qui en eussent 
pu faire la dépense* , , 
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-M, DE Saint-Evremont à mademoiselU 

DE It'EnCLOS. 

IVl. Turrçtîn m'a une grande obligation 
de lui avoir donné votre connoissance. 
Je i^p.lui en ai pas une médiocre d'avoir 
servi de ;su jet a la belle lettre que je viens 
d^ rece:Voir. Je ne doute point qu'il ne 
vous ait trouvée ayec Jes mêmes yeux 
que je vous ai vue : ces yeux, par qui 
je connoîssois toujours la nouvelle con- 
quâte d'an ornant , quand ils brilloient 
uù peu"pluS(quje de coutume , et qui 
nous faisoieïit dire : > > 
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Telle n'est point là Cythérée (1) , 
Quand d'un nouveau feu s'allumant , 
Elle sort pompeuse et parée 
Pour la conquête d'un amant ; 
Telle ne luit en sa carrière 
Des mois l'inégale rourriëre ; 
£t telle dessus l'horizon , 
L'Aurore au matin ne s'étale , 
Quand les yeux même de Céphale 
£n feroient la comparaison. . 

Vous êtes encore la même pour moi ; 
et quand la nature , qui n'a jamais par- 
donné à personne « auroii épuisé son pon- 
voir k produire une petite altération aux 
traits de votre visage 9 mon imagination 
sera toujours pour vous celle gloire de 
Niquée, où vous savez qu'on ne changeoit 
point. Vous n'en avez pas affaire. pour 
vos yeux et pour vos dents , j'en suis 
assuré. Le plus grand besoin que vous 
ayez , c'est de mon jugement , pour 
bien connoiire les avantages de votre 
esprit , qui se perfectionne tous les 



(i) Malhetife , dans l'ode à la reine^mère ^ sur 
sa bieii'Vcnue en France, 



à 
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jomrs. Vous êtes plus spirituelle que 
n'étoit la jeune et vive JNinon* 

Telle n'étoit point IVinon , 

Qaand le gagneur (i) de batailles, 

Apres l'expédition 

Opposée aux funérailles , 
Attendoit avec vous en conversation 
Le mérite nouveau d'une autre impulsion. 

Votre esprit^ à son courage 
Qui paroissoit abattu , 
Faisoit retrouver l'usage 
De sa première vertu. 

X>e charme de. vos paroles 
Passoit ceux des Espa^oles ^ 
A ranimer tous les sens 
Des amoureux languissans. 

Tant qu'on vit à votre service 
XJn jeune , un aimable garçon (a) , 
A qui Vénus fut rarement propice , 
Bussi n'en fit point de chanson. 

Vous étiez même regardée 
Comme une nouvelle Médée ; 
Qui pourroit en amour rajeunir un £^on« 



(i) Le grand Condé qui avoit été son amant, 
(a) Le comte de GuUhe* 
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Qiie votre art seroit beau, qu'il séroît admirable, 
• S'il me rendoit un Jason y 
Un Argonaute capable 
De coDquérir la toison ! . 



LETTRE IV. 

Jtf. jy& Saikt-Evremont à mademoiselle 

DE l'Ekclos. 

1696. 



j 



'a 1 reça la seconde lettre que vous 
m^avez écrite , • obligeante j agréable , 
spirituelle , où je reconnois les enjoue* 
luens de Ninon et le bon sens de made* 
moiselle de Lenclos. Je sayois comment 
la première a vécu; votas m'apprenez 
de quelle manière vit Pautre. Tont con- 
tribue à me faire regretter le temps heu- 
reux que j'ai passé dans votre commerce, 
et à désirer inutilement de vous voir en- 
core. Je n'ai pas la force de me trans- 
porter en France , et vous y avez des 
agrémens qui ne vous laisseront pas ve- 
nir en Angleterre. Madame de Bouil^ 
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Ion vous peut dire que. l'Angleterre & 
ses char mes;, et je serois un ingrat , si je 
u'avouois moi-même que j'y ai trouvé 
des douceurs. J*ai appris avec beaucoup 
de plaisir que M. le comte de Grainmont 
a recouvré sa première santé > et acquis 
une nouvelle ^évotion. Jusqu'ici je me 
suis contenté grossièrement d'être honi« 
me de bien. II faut fairp quelque chose 
de plus, et je n'attends que votre exem- 
ple pour être dévot. Vous vivez dans un 
pays où l'on a de merveilleux avantages 
pour se sauver. Le vice n'y est guère 
moins opposé à la mode qu'à la vertu, 
pécher , c'est ne savoir pas vivre, et cho- 
quer la bienséance autant que la religion. 
Il ne falloit autrefois qu'être méchant ; . 
il faut être de plus malhonnête homme 
poursedaniner en France présentement. 
Ceux qpà n'ont pas assez de considéra** 
tion pour l'autre vie, sont conduits au sa-» 
lut par les égards et les devoirs de celle- 
ci. C'en est assez sur une matière où la 
couversion.de M. le comte ^ Gr^/nmonf 
m'a engagé. Je la crois, sincère et hou- 
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néJte. Il sied bien k un homme qui n^est 
pas jeune , d'oublier qu'il V^'éléi Je ne 
Tai pu faire jusqu'ici. An contraire y du- 
souvenir de mes jeunes ans , de la mé- 
moire de ma vivacité passée y je tâche 
d'animer la langueur de mes vieux }ours«> 
Ce que je trouve de plus f&cheux à mon 
tk^e y c^est que Fespéranee est perdue : 
l*espérance y qui est la plus douce des 
passions y et celle qui contribue davan- 
tage à nous faire vivre agréablement.Dé- 
sespérerde vous voir jamais y est ce qui 
me fait le plus de peine. Il faut se con* 
tenter de vous écrire quelquefois y pouiç 
entretenir une amitié qui résiste à la 
longueur du temps, à l'éloignement des 
lieux y et à la. froideur ordinaire de la 
vîèîllesse ( i ). Ce dernier moime regarde; 
La nature commencera par vous y à faire 
voir qu'il est possible de ne vieillir pas. 
Je vous prie de faire assurer M. le duc 



(i) Saînt'Ey^remonl étoit né le premier avril i6i3, 
et mademoiselle de V Enclos en mai x6i6 ] il avoit 
trois ans plus qu^elle. 
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<fe Lauzun ^ de tnés très^-bamUeâ ser- 
vices ^ et de sa'^oir si madamb la' raaré^ 
châle tf 6 Créqui lui a fait payer cinq cents 
écus qu'il m'aroit prêtés. On me Ta écrit, 
il j à long-temps ; mais je n'en suis pas 
trop assnrél . ' \ 



»♦. I*» •« " 



LETTRE V. 

. • ■ « ■ ■ 

M. BB Saiwiv-Evrèmoîjtû mademoiselle 
< PB l'Enclos. 



I 



L 7 a plus d'un an que je demande 'de 
vos nouvelles à tout le monde , et per- 
sonne ne m'éft apprend* 

M. delà Bastide m'di dit quCiVOUS vous 
portiez fort bien ; mais il ajoute , que si 
VOUS n'avez plus tant d'amans , vous êtes 
contente d'avoir beaucoup d'amis. La 
fausseté de la dernière nouvelle me fait 
douter de la vérité de la première* Vous 
êtes née pour aimer toute votre vie. Les 
amans et les joueurs ont quelque chose 

de 



de semblable. Qui a aimé, aimera. Si 
ron m'ayoît dît, que vous étiez dévote , 
je Taurois pu croire. C'est passer d^une 
passion humaine k Pamour de Dieu , et 
donner à son âme de Toccupation ; mais 
ne pas aimer est une espèce, de néant qui 
ne peut convenir à votre cœur. 

Ce repos languissant ne fut jamais un bien , 
C'est trouver, sans mourir ,' l'état où l'on n'est rien. 

Je vous demande des nouvelles de 

i ê 

votre santé^ devosaccupatioqs^ de votre 
humeur , et que ce soit dans une assez 
longue lettre , oii il y ait peu de morale, 
et beaucoup d'affection pour votre ancien 
ami. I/on dit ici que le comte de Gram» 
'inout est mort ^ ce qui me donne un dé- 
plaisir fort sensible. Si vous connoissez 
Barbin , faites*lui demander pourquoi 
il imprime tant de choses sons mon nom , 
qui ne sont point de moi. J'ai assez de 
mes sottises^ sans me charger de celles 
des autres. On me do.nne une pièce con- 
tre le père Bouhours / où je ne pensai 
jamais. Il n'y a pas d'écrivain que j'ei- 
a. 9 
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time plus.^ae lui. Notre langue lai doit 
plus qu^à aucun auteur , sans excepter 
Vaugelas. Dieu veuille cfue la nouvcllse 
de la mort du comte de Grarmnomt soit; 
fausse (i)j et celle de yoére santé yéri* 
table! 

La gazette de Hollande dit que iV. fo 
comte de Lauzun se marie ; si cela étoit 
vrai y on Tauroit mande de Paris : outre 
cela , M. de Lauzun est duc , et le nom 
de comte ne lui convient point. Si rous 
avez la bonté de m'en écrire quelque 
cbose, vous m'obligerez, et de faire bien* 
des complimens à M. de Gouryille^ dé ma 
part , en cas que vous le voyiez toujours- 
Pour des nouvelles de paî^ etdeguerre, 
je ne vous en demande pas. Je n'en écris '^ 
point , et je n'en reçois pas davantage. 
Adieu. C'est le plus véritable de vo» 
serviteurs qui gagneroît beaucoup si vous 
n'avies point d'amans ; car il seroit Ic: 

(i) EUe l'é^oit en eflfetv Le comte de Orammont 
ne iQpui;at qufl la ip jcaimôt 1707 , âgé de quiitre-î 
vinsdt-six an#. , ^ ^ 
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premier de vos^amis, malgré une absence 
qu'on peut nommer éternelle* 



LETTRE VI. 

Mademoiselle i>« E 'ENCLOS' à M. d% 

SAIÎfT-BvaBMO»T. 

d fi défie Dulcinée de «entir arec plus de» 
joîe le sourcnrrir de son chevalier. Votre 
lettre a été reçue comme elle le mérite , 
etia triste figure n'A -pctmtdïminiié le mé- 
rite des sentitaensvJV suis touchée deFeur 
force et de leur persévéi^tice. Conset- 
vez-les à la honte de ceax qui se mêlent 
d'en juger; Je crois , comme vous , que 
lés rides sont les marqués- de la sagesse; 
Je suis ravie que vos vertus extérieures* 
ne vous attristent point. Je tâche d'en 
nser de même. Vous avez un ami (i) 



(i) M. le comte ^ Grammont, 



H 
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gouverneur de province , qui doit sa 
fortune à ses agrénoiens. C^est le seul 
vieillard qui ne soit pas ridicule à la 
cour. M- de Turenne ne vouloit vivre 
que pour le voir vieux. Il le verroit père 
de famille , riche et plaisant. Il a plus 
dit de plaisanteries sur sa nouvelle di- 
gnité , que les autres n'en ont pensé. M- 
d'Elbene^ que vous appeliez te Cunctator^ 
est mort à l'hôpital. Qu'est-ce que les 
jugem^ns des hommes ! Si M. d'Olonne 
viyoit 9 et qu'il. eût lu la lettre que vous 
m'écrivez , il vous auroit continué votre 
qualité de son philosophe. M. de Lauzun 
est. mon voisin. Il recevra vos compli- 
mens. Je vous rends très* tendrement ceux 
de M. de Charleval. Je vous demande 
instamment de faire souvenir M. de 
Ruvignj- de son amie de la rue des Tour- 
nellès. 
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LETTRE VII. 

Mademoiselle ds lTEnclos à M. Di 

Saint-Evrbmont. 

1693. 



M. 



.. de Charleval vient de mourir , et 
j'en sais si affligée, que je cherche à me 
consoler par la part que je sais que vous 
y prendrez. Je le voyoîs tous les jouriï. 
Son esprit avoît tous les charmes de la 
jeunesse , et son cœur toute ta bonté et 
la tendresse désirable dans les véritables 
amis. Nous parlions souvent devons , et 
de tous les originaux de notre tems. Sa 
vie et celle que je mène présentement 
avoient beaucoup derapport. Enfin, c'est 
plus que de mourir soi-même qu'une 
- pareille perte. Mandez-moi de vos no!i- 
velles. Je m'intéresse à votre vie à Lon- 
dres , comme si vous étiez ici , et les an- 
ciens amis ont des charmes que l'on uq 
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connoît jamais si bien que lorsqu'on en 
est priye. 



LETTRE VIII. 

Mademoiselle de l'Enclos à 3/, bb 
Saint-Eyremont. 

J^AppBENBS avec plaisir que mon àme 
yous est plus obère que mon corps , ex 
que votre bon sens vous condtiii toujours 
au meilleur. Le corps , à la vérité , n'est 
plus digne d'attention , et Tàme a encore 
quelque lueur qui la soutient , et qui la 
rend sensible au souvenir d^un ami dont 
l'absence n*a point effacé les traits. Je 
fais souvent de vieux contes où M. 
d'Elbene, M. de Ckarleval et le chevalier 
. de la Rivière réjouissent les modernes. 
^^— ^ous avez part aux beaux endroits. Mais 
comme vous êtes moderne aussi , j*ob- 
servc de ne vous pas louer devant les 
académiciens qui se sont déclarés pour 
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les anciens. Il m'est revenu un prologue 
en musique que je Toudrois bien voir sur 
le théâtre de Paris. La beautjé, qui en 
fait le sujet j donneroit de Tenvie à tou- 
tes celles qui Tentendroient. Toutes nos 
Hclènes n'ont pas 1« droit de trouver un 
*Homère , et d'être toujours les Déesses 
de la beauté. Me voici bien hau,t ; com- 
ment en descendre ? Mon très-cher ami , 
ne falloit-il pas mettre le cœur à son 
langage ? Je vous assure que je vous aime 
toujours plus tendrement que ne le per- 
met là philosophie. Madame la duchesse 
de Bouillon est comme à dix-huit ans. 
Xa source des charmes est dans le sang 
Mazarin. A cette heure que nos rois 
sont amis , ne devrîez-vous pas venir 
faire un tour ici ? ce seroit pour moi le 
plus grand succès de la paix. 
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LETTRE IX. 

M, dbSaint-Etremont àmademoiselU 

DE t-Eîïcr.05. ' 



j 



X fprends un plaisir sensible à voir de 
jeunes personnes , belles , fleuries -, capa- 
bles de plaire , propres à toucher sincère- 
ment un Tieux cœur comme le mien. 
Comme il y a toujours eu beaucoup de 
rappoxt entre votre goût , entre votre 
bumeur, entre vos sentimens etles miens, 
je crois que vous ne serez pas fâchée de 
voir un jeune cavalier qui sait plaire à 
toutes nos dames. C'est M. le duc de 
Saint'Albans , que j'ai prié, autant pour 
•on intérêt que pour le vôtre , dé vous 
visiter. 8'il y a quelqu'un de vos amis 
avec M. de Tallard , du mérite de 
notre temps , à qui je puisse rendre 
quelque service , ordonnez. Faites-moi 
savoir comment se porte noire ancien 



ami M. c^^ Gournlle. 3e ne doute point 
qu'il ne. soit bien dans ses affaires. S*il 
est mal dans sa santé , je le plains. 

làC docteur Morelli , mon ami parti- 
culier , accompagne madame la comtesse 
de^ Sandwich , qui va en France pour sa 
jsanté. Feu M. le comte de Roches ter y 
père de madame Sandwich , avoitplus 
d'^.esprit qu'homme d'Angleterre. Ma- 
dame Sandwich en a plus que n*avoit 
M. son. père. Aussi généreuse que spi- 
rituelle j aussi aimable que spirituelle 
et généreuse : voilà une partie de ses qua- 
lités. Je m'étenilrai plus sur le médecin 
que sur la malade. . 

Sept villes, comme vous savez , se dis- 
putèrent la naissance d'Homère. Sept 
grandes nations se disputent celle du 
Morelli, L'ïnde , TEgypte , TArabie , 
la Perse , la Turquie , Tltalie , PEs- 
pagne ; les pays froids , les pays tempé- 
rés même , la France , r Angleterre , 
r Allemagne , n'y ont aucune prétention;;! 
Il sait toutes les langues , il en parle la 
plupart. Son style haut, grand, figuré, me 



fait croke qu'il est né chéries Orientaux, 
et qu'il a pris ce qu'il y ia de bon chez 
les £uro|>éeal5. Il.àiiue la musique pas- 
sionnément. Il est fou de la poésie. Cu- 
rieux en peinture , pour le moins ; con^ 
noisseur , je ne le sais pas. Sur Parcki* 
tecture , il a des amis qui la savent. Célè- 
bre , sérieusement , dans sa profession; 
capable d'exercer celle des autres. Je 
vous prie de lui faciliter la connoissance 
die tous vos illustres. S'il a bien la v&tre^ 
)e le tiens assez heureux. Vous ne lai 
sauriez faire connoltre personne qui ait 
un mérite si singulier que vous. Il me 
semble qu'Épîcure faisoit une partie die 
son souverain bien, du souvenir des cho- 
ses passées. Il n'y a plus de souverain bien 
pour un homme de cent ans comnie moi ; 
mais il est encore des consolations. Celle 
de me souvenir de yous , et de tout ce 
que je vous ai ouï dire , est une des plus 
grandes. Je vous écris bien des choses 
dont vous ne vous souciez guère ; je ne 
songe pas qu'elle vous ennuieront : il 
me suffît qu'elles me plaisent. Il ne faut 
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pas , k mon âge , croire qu'on puisse 
plaire aux autres. Mon mérite est de me 
contenter. Trop henreax\de le pouvoir 
faire en vous écrivant ! Songez h me mé- 
nager du vin avec M. de Gourville. Je 
suis logé avec M. de IHermifnge , un de 
ses parens , fort honnête liomme , réfugié 
en Angleterre pour sa religion. Je suis 
fâché que la conscience des catholiques 
£rançois ne Tait pu souffrir à Paris, ou 
que la délicatesse de la sienne Ten ait 
fait sortir. Il mérite l'approbation de son 
cousin , assurément. 



LETTRE X. . 

Mademoiselle de l'Enclos à M, de 
Sainx-Evbemont. 



A 



quoi songez-vous de croire que la 
vue d'un jeune homme soit un plaisir 
pour moi ? Vos sens vous trompant sur 
cent des autres. J'ai tout oublié hors mes 
amis. Si le nom de docteur ne m*avoit 
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rassurée , je vous aurois fait réponse par 
l'abbé de HautefeuUle^ et vos Anglois 
n'auroieut pas entendu parler de moi. 
On leur a dit à ma porte que je n'y étois 
pas , et on y reçut votre lettre qui m'a 
autant réjouie qu'aucune que j'aie jamais 
reçue de vous. Quelle envie d'avoir de 
bon vin ! et que je suis malheureuse de 
ne pouvoir vous répondre du succès ! 
M. de VHennitage vous diroit aussi bien 
que moi que M. de GourvUle ne sort 
plus de sa chambre. Assez indiflerent 
pour toutes sortes de goûts , bon ami 
toujours , mais que ses amis* ne songent 
pas d'employer, de peur de lui donner 
des soins^ Après cela, si por quelque in- 
sinuation que je ne prévois pas encore , 
je puis employer mon savoir-faire pour 
le vin , ne doutez pas que je ne le fasse* 
M. de Tallard a été de mes amis autre-^ 
fois, mais les grandes affaires détournent 
les grands hommes des inutilités. Oh 
m'a dit que M. l'abbé Dubois (i) iroit 



(x) Guillaume, cardinal Dubois , archevêque , du« 
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avec lui. C'est uu petit homme délié , 
qai vous plaira , je crois. Il y a vingt 
de vos lettres entre mies mains .* on les 
lit ici avec admiration j vous voyez que 
le bon goût n'est pas fini en Frapce. J'ai 
été charmée de l'endroit où vous nç 
craignez pas d'ennuyer ; et que vous 
êtes sage, si vous ne vous souciez plas 
que de vous ! non pas que le principe ne 
soit faux pour vous , de ne pouvoir plm 
plairciaux autres. J^ai écrit à M. Morelli; 
si je trouve en lui toutes les sciences 
dont vous me parlez , je le regarderai 
comme un vrai docteur. 



de Cambrai , prince du Saint-Empire , premier mit 
nistre sous la régence du duc d' Orléans , né le 6 sep- 
tembre i656, et mort à Paris le lo aoiitî723, âgé de 
*oixante-six ans , onze mois et quatre jours. 

N'étant encore que Pabbé Dubois , il fut envoyé , 
en 1698, en Angleterre, pour quelque négociatioii 
>«crète de la cour de France avec celle de Londies. 
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LETTRE XI. 

MadewoiseHe db i.-Ehclos à M. Tr& 

J'a^ envoyé uu« T.4pQi}fil9 à ¥ot^r€ der- 
nière IçCtre^ Monfiieur, au eorresposi'* 
dant de M. Paibbjé Z^uèoi^ ji ehye crains , 
comme il ét^QU hk Veirsaiile^, q^u'elUsne lui 
ait p9&«été F9ndiiU^«K0 serais fort eiirp^iDe 
de votFQ 89nté , s^n^ )a TJ&ite dit boioi 
peUthibliQtHécaire deiKiadsuQje de Bauilr 
lo7i (i) , qui me couibla de jiQÎe^ enni/e 
miontrant une lettre d'une personne qui 
songe à moi à cause de vous. Quel- 
qE« sujet que> j^aie eu. dans ma maladie 
de me louer du monde et de mes amis y 
je n'ai rien ressenti de plus vif que cette 
marque de bonté. Faitest sur cela tout ce 
que vous êtes obligé de faire , puisque 
c'est vous qui me l'avez attirée; Je vous ' 
prie que je sache , par vous-même , si 



-r-T- 



(i) M. l'abbt- de Haulefemïle. 
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VOUS ayez rattrapé ce bonheur dont on 
jouit si peu en de certains temps. La 
source ne sauroittarir tant que vous aurez 
l'amitié de Taimakle personne qui sou- 
tient votirç vie (i). Qaej-emrîe ceux qui 
passent en Ângl^ert^ •' et: que j'aurois 
de plaisir de diner encore xine fois avec 
vous ! n'est-ce point une grossièreté que 
le souhait d'un diner? L'esprit a de grandis 
avantages sur le corps : cependant ce' 
corps fournit souvent de petits goûts' 
qui se réitèrent i ^t qui sontagéiit Pâme* 
de ses tristes réflexions. Vèus'yous êtes' 
souvetft moqué de celte» que je fàiâols :* 
je les ai toutes bannies. Il n'est plus' 
temps quand on est atrîvé au dernîer ■ 
période de ïa vie : il (knt êe comentcr dn* 
jour èù l\>n vit. Les espérance3 prochîti- 
nes , quoique vous en disiez , valent bifen 
autant- que celles qu'on étend plus lofn : 
elles sont plus sûres. Voiei une belfc 
morale. Portez-vous bien , voilà à quoi 
tout doit aboutir. 
■■ I l ■ ■ III 

(i) La duchesse de Wazarin, 



• \ 
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LETTRE Xir. 

Mademoiselle de l'Ekclos a M, ïdx 

S AIÎTT -EVREMONT. 



uivril 1698. 



M 



. Tabbé Dubois m'a rendu votre let- 
tre , Monsieur , et m'a dit autant de biea 
de votre estomac que de votre esprit. 11 
vient des temps où Ton fait bien plus de 
cas de Vestomac que de l'espoît ; et 
j'avoue à ma honte que je vous trouve 
plus heureux de jouir de l'un que de 
l'autre. J'ai toujours cru quô votr:e e$- 
prit dnreroit autant que vous. On n'est 
pas si sûr de la saule du corps, sans 
quoi il ne reste que de tristes réflexions. 
Insensiblement je m'embarquerois à eu 
faire: voici un autre chapitre; il regarde 
un joli garçon qu'un dé§ir de voir les 
honnêtes gens de toute sorte dépaysa 
fait quitter une maison opulente , sans 

congé. 
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congé. Peut-être blàmerez-voas sa cu- 
riosité j mais l'affaire est faite. Il sait 
beaucoup de clioses ; ilen ignore d'autres 
qu'il faut ignorer à son âge. Je l'ai cru 
digne de vous voir , pour lui faire com- 
mencer à sentir qu'il n'a pas perdu son 
temps d'aller en Angleterre. Traitez-le 
bien pour l'amour de moi. Je l'ai fait 
prier par son frère aîné , qui est particu- 
lièrement mon ami , d'aller savoir des 
nouvelles de madame la duchesse Maza^ 
rin et de madame Hervej ^ puisqu'elles 
ont bien voulu se souvenir de moi. 



LETTRE XIII. 

AT dkSaint-Evrbmont a mademoiselle 

DE l'Enclos. 



Mai 1698. 



J E n'i 



'ai jamais vu de lettre où il y eu* 
tant de bon sens que dans la vôtre. Vous 
faites Péloge de Pestomac si avàntageu-* 
«ement qu'il y aura de la hontè^i avoîj^ 

2, ^ 10 
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hon esprit , à moins que d'avoir bon es- 
tomac. Je suis obligé à M. Vdhbé Dubois 
de m'ayoir fait valoir auprès de vous par 
ce bel endroit. A quatre-vingt-huit ans , 
je mange des huîtres tous les matins ^ }e 
dine bien, je ne soupe pas mal ; on fait 
des héros pour un moindre mérite que 
le mien. 

Qu'on ait plus de bien , de crédit y 

Plus de vertu, plus de conduite, 

Je n'en aurai point de dépit ; 

Qu'un autre me passe en . mérit« 

Sur le goût et sur l'appétit. 

C'est l'avantage qui m'irrite. 

L'estomac est le plus grancibien , 

Sans lui les autres ne sont rien. 

Un |;rand cœur veut tout ipntreprcndre, 

Un grand esprit veut tout comprendre : 
Les droits de l'estomac sont de bien digéi-er : 
Et dans les sentimens que me donne mon âge^ 
La beauté de l'esprit , la grandeur du courage. 
N'ont rien qu'à sa vertu l'on puisse comparer. 

Etant jeune, je n'admlrois que l'esprit, 
moins attaché aux intérêts du corps que 
je ne devoir Têtre, Aujourd'hui je ré- 
pare autant qu'il m'est possible le tort 
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que }'ai eu , ou par l'usage que j'ea 
fais , ou par restime et Pamitié que ' 
j'ai pour lui. Vous en ayez usé au- 
trement. Le corps vous a été quelque 
chose dans votre jeunesse ; présentement 
vous n'êtes occupée que de ce qui re- 
garde l'esprit. Je ne sais pas si vous avez 
raison de Pestimer tant. On nelit presque 
rien qui vaille la peine d'être retenu. 
On ne dit presque rien qui mérite d'être 
écouté. Quelque miséral}les~~que soient 
les sens à l'âge où je suis, les impres- 
sions que font sur eux les objets qui 
plaisent, me trouvent bien plus sensible^ 
et nous avons grand tort de les vouloir 
mortifier. C'est peut-être une jalousie de 
Pesprit , qui trouve leur partage meilleur 
que le sien. M. Bemier y le plus joli phi- 
losophe que j'aie connu. (Joli philoso- 
phe ne se dit guère ; mais sa figure , sa 
taille , sa manière , sa conversation ^ 
Pont rendu digne de cette épithète-là. ) 
M. Bemiêry en parlatit de là mortifica- 
tion des sens , me dit un jour : <t Je yais 
^ vous faire une con^denc^ que je ne £o^ 
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» rois pas à madame de la Sablière , à 
» mademoiselle de l'Enclos même , que 
» je tiens d'un Qrdre supérieur 5 je vous 
» dirai en confidence que rabstinence 
» des plaisirs me paroît un grand péché ». 
Je fus surpris de la nouveauté du sys- 
tème. Il ne laissa pas de faire quelqu'im- 
pression sur moi. S'il eut continué son 
discours , peut-être m'auroit-il fait goû- 
ter sa doctrine. Continuez-moi votre 
amitié , qui n'a jamais été altérée 5 ce 
<|ui est rare dans un aussi long,commerce 
que le nôtre. 



^Vi' 



LETTRE XIV. 

Mademoiselle de l'Enclos à M; de 
Saint-Evremont. . 

Août 1698. 

iVX. de Cléremhault m'a fait un sensible 
plaisir en me disant que vous songiez à 
moi : j'en suis digne par l'attachement 

^ue je conserve pour youis. Nous alloM 
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mériter des louanges de la postérité par 
la durée de notre vie , et par celle de 
notre amitié. Je crois que je vivrai autant 
que vous. Je suis lasse quelquefois de 
faire toujours la même chose ; et je loue 
le Suisse qui se jeta dans la rivière par 
celte raison. Mes amis me reprennent 
souvent sur cela ,et m'assurent que la vie 
est bonne , tant que Ton est tranquille 
et que Tesprit est sain. La force du corpjs 
donne d'autres pensées. L'on préféreroit 
sa force à celle de Pesprit ; mais tout est 
inutile quand on ne sauroit rien changer.- 
II vaut autant s'éloigner des réflexions , 
que d'en faire qui ne servent à rien. 
Madame Sandwich m'adonne mille plai- 
sirs , par le bonheur que j'ai eu de lui 
plaire. Je ne crôyois pas sur mon déclin 
pouvoir être propre à une femme de son 
«^ge. Elle a plus d esprit que toutes les 
femmes de France , et plus de véritable 
mérite. Elle nous quitte; c'est un regret 
pour tout ce qui laconnoît , et pour moi 
particulièrement. Si vous aviez été ici , 
nous aurions fait des repas dignes du 



À 
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temps passé. Aimez-moi toujours. Ma* 
dame de Coulantes a pris la commission 
de faire vos complimens à M. le çoriite 
de Grammont-çdiV madatne la comtesse de 
Grummont, Il est si jeune, que je le croîs 
t aussi léger , que du temps qu*il haïssoU 
les malades , et qu'il les ai moi t dès qu'ils 
étoieot revenus en sauté. Tout ce qui re- 
vient d'Angleterre parle de la beauté de 
madame la duchesse Mazarin, conime 
on parle ici de celle de mademoiselle de 
JBelle/ond qui commence. Vous m'avez 
attachée à madame Mazarln , et je n'en 
entends point dire de bien sans plaisir. 
Adieu y Monsieur; pourquoi n'est-ce pas 
un bon jour 7 II ne faudroitpas mourir 
sans se voir. 
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LETTRE XV. 

Mademoiselle d e l'E n c l os à M, b^ 
Sa1NT-E VUKMO » T (i). 

LiC d juillet^ i6ç^. 

V^uellb perle pour \ous , Monsieur ! 
Si on n'a voit pas à se perdre soi-môme , 
on ne se consoleroit jamais. Je vous plains 
sensiblement ; vous venez de perdre un 
commerce aimable /qui vous a soutenu 
dans un pays étranger. Quepeui-on fairç 
pour remplacer un lel malheur ? Ceux 
qui vivent long-temps , sont sujets k voir 
mourir leurs amis. Après cela votre espri l, 
votre philosophie vous servira à vous sou* 
tenir. J'ai senti cette mortcomme si j^avois 
eu l 'honnen r de connoî tre madame Maza-^ 
rin. Elle a songé à moi dans mes maux : j ai 



. (i) Sur la moit de madame la duchesse de Maza^ 
rin j morte à Che]se]f , près de JLondres^ le 2i Juil- 
let 1699 j âgée de 76 «&«• 
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été toucliée de celte bontéj et ce qu'elle 
étoitpour vous m*avoit aitacliée à elle. Il 
n'y a plus de remède , et il n'y en a nul 
h ce qui arrive à nos pauvres corps. Con- 
servez le vôtre. Vos amis aiment à Yovts 
voir si sain et si sage j car je tiens pour 
sages ceux qui savent se rendre heureux. 
Je vous rends mille grâces du thé que 
vous m'avez envoyé. La gaîté de votre 
lettre m'a autant plu que votre présent* 
Vous allez ravoir madame Sandwich , 
que nous voyons partir avec beaucoup de 
regret. Je voudrois que la situation de 
8â vie vous pût servir de-quelque conso- 
lation. J'ignore les manières angloises : 
cette dame a ététrès-fraocoise ici» Adieu 
mille fois , Monsieur. Si Ton pouvoit 
penser comme madame de Chevreuse , 
qui croyoit en mourant qu'elle alloit 
causer avec tousses amis en l'autre mon- 
de , il seroit doux de le penser* 



LETTRE 
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LETTRE XVI. 

Mademoiselle d e l^E k c l os à M. p B 

SÂINT-EVIIBMONT. 



1699. 



V. 



OTRS lettre m'a remplie de désirs 
inmiles dont je ne me croyoîs^lus capa- 
ble. Les jours se passent , comme disoit le 
bon homme des Yveteaux , dans l'igno- 
rance et lapairesse ; et ces 'jours nous dé-^ 
truiscnt, et nous font perdre les choses à 
quoinous somtnès attachés. Vous l'éprou^ 
vercz cruellement. Vous disiez autre- 
fois que je ne mourrois ^ue de réflexion : ' 
je tâche à n^en plus faire et à oublier le leii- ' 
deittàin léjour que jevisaujourd'hui.Tout 
lemotLdemedltque j'ai nt oins à me plain- 
dre du temps qù^^un autre. Be quelque ' 
sorte que cela soit /qtii ^'auroit proposé 
une telle vie, je me serois pendue. Ce* 
pendant on tient & un vilain corps comme 

a. Al 
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à uu corps agréable. On aime à sentir 
Taise et le repos. L'appétit est qùclqae 
cliose dont je jouis encore* Plût a Dieu 
de pouvoif"' éprouver mon éjstomac avec 
le vôtye , et parler de tous les originaux 
que nous ayons connus , dont le souvenir 
me réjouit plus que la préseuce de beau- 
coup de gens que je vois, quoiqu'il y ait 
du bon dans tout cela , mais , a dire 
le y.rai., xml rappprt ! M. ^e Clerembault 
nue demande souvent ^ s'il ressemble par . 
r^sprit à. son père : non, lui dis-je; itiais 
j'espère de sa présomption qu'il croit ce 
npn avantageux., et peut-être qu'il y a. 
dos gens qui. le trouveroient. Quelle com- 
p.ar^ijso^ du siècle présent avec celui que 
nous avons vu ! Vous allez voir mad^mç. 
Sandwich 'jwn^ïs je crains qu'elle n'aille à 
1^ CATnpagp6,< ^Ue sait tout ce; que vous 
pensez d'elle. Madame Sandwich vous 
diraplu^ de pou^yellps de qç p^ys-ci que 
nxqi. El|e a(l|out,apprqfot;d^ qtjtojutpéné- 
ti;é.EUecoi\upit parfaitement tout ce que 
je hah^e „jBt a îçauvé W moyen/de n'êty^. 
f o|nt étrangère ici. . , 



* t 
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LETTRE XVII. 

M. 2>È SAlîïf-EvREMONTi mademoiselle 

DE L^EnCLOS. 



/ . 



1699. 



X-J A dernière lettre que je reçois de ma- 
demoiselle de V Enclos me semble tou- 
jours la rneilleure ; et ce n'est point que . 
le sentiment du plaisir: présent l'emporte 
sur le souvenir du passé' : la véritable 
raisOfn est que votre esprit se fortifie tous 
les jours. S'il en est du corps comme de 
Pesprit, je soutiendrois mal ce combat 
d'estomac dont vous me parlez. J'ai voulu 
faire un essai du mien contre celui de 
madame Sandwich , à un grand repas , 
cbez railord Jersey ; je ne fus pas vaincu. 
Tout le monde connoît Tesprit de jna- 
dame Sandwich i je vois son bon goût 
par l'estime extraordinaire qu'elle a pour 
Vous. Je ne fus pas^vainqu surles Jouan* 
ges qu^elleLvous do^na; uon plus que sur, > 
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l'appétît. Vous êtes de tous les pays;, 
aussi estimée à Londres qu'à Paris. Vous 
êtes de tous les temps ; et quand je vous 
allègue pour faire honneur au inien ^ les- 
jeunes gens vous nomment aussitôt pour 
donner l'avantage au leur. Vous voilà 
maîtresse du présent et du passé ; puis- 
siez-vous avoir des droits considérables 
sur l'avenir ! je n'ai pas en vue la réputa- 
tion ; elle vous est assurée dans tous les 
temps. Je regarde une chose plus essen- 
tielle ; c^est la vie, dont huit jours valeut 
mieux que huit siècles de gloire après la 
mort. Qui vous aurait proposé autr^ois 
dé vivre comme vous vivez , vous vous 
reriez pendue ; l'expression me charme ; 
cependant vous vous contentez de Taise 
et du repos , après avoir senti ce qu'il 
y a de plus vif* 

L'esprit vous satisfait^ ou du moins yous console ^ 
Mais ou préféreroit de vivre jeune et folle , 
Et laisser aux vieillards , exempts de passions ^ 
La triste gravité de leurs réflexions. 

Il n'y a personne qui fasse plus de 
cas de la jeunesse que moi. Comme je 



n'y tiens que par le souvenir , je suis 
votre exemple , et m'accommode da 
présent le mieux, qV il m'est possible» 
Plût à Dieu que madame Mazarîn eAt 
été de notre sentiment ! elle vivroit en- 
core; mais elle a voulu mourir la plus 
belle du monde. Madame Sandwich ya 
à la campagne. Elle part d'ici admirée 
à liOndres comme elle l'a été à Paris». 
'Viyezi • la vie est. bonne quand elle est 
sans douleiM!'.: Je vous prie de iSÀTt tenir 
ce billet. à jT. Vhhhé de Hauiefeùilte i 
' chez madame la duchesse dé Bouillon. 
Je^ vois quelq;uefai5 les amis de M. Tabbé 
Dubois , qui se plaigpent d'èirfe oubliés. 
,A8$urez-U de mes trés-bumbles respects. 



1 » ■'. 









LETTTÏIE XVIII. 



Mademoiselle de l^Enceos à M, bï 

I 

■••Il '• *••■ 



'. \ 



14 octobre I zf oD. 



Xj] 



fE bel esprh est bien dangereux dans 
raïuUîéî Votre lettre en auroit gâté une 
a^tjç'e^iliie^ni^l. Je ^colinots tot^e îmagi- 
iiationvvive et étbnnaate j fet )'aî même 
.\e^ti:bç$oifl. de-me koiivWir- ^e Lucien 
,.a ééViXt ^«U louange de la> Moselle , pour 
m'aqcoutuitier à votre sij le. Plùi à Dreu 
que vous pussiez penser de moi ce que 
TOUS en dites ! je me passerois de toutes 
les nations. Aussi est-ce à vous que la 
gloire en demeure. C'est un chef-d'œu- 
vre que votre'^ernîère lettre. Ellea fait 
le sujet de toutes les conversations que 
Ton a eues dans ma chambre depuis un 
mois. Vous retournez à la jeunesse : vous 
fai tes bien de Taimer. La philosophie sied 
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Lien, avec lefi^ agrémens de Peisprit. Ce 
n'est pas assez d^être sage, il faut plaire ; 
et Je vois bien qne vous plairez toujours 
tant que vous penserez comme vous pen- 
sez. Peu de gens résistent aux années. Je 
crois ne m'en être pas encore laissé acca- 
bler. Je souhaiterois, comme vous , que 
madame Mazarin eut regardé la vie eu 
elle-même sans songer a son visage, qui 
eâ:t toujours été aimable, quand le bon 
sens àuroit tenu la place de quelque éclat 
' demoifis. Madame vSfl/i<fw/c/i conservera 
la force de Tesprit en perdant la jeu- 
' nesse j'au moius le pensé-Je ainsi. Adieu, 
' Monsieur, quand vous. verrez madame 
' la comtesse de Sandwich , faites-la sou- 
^ venir de moi j je serois très-fâchée d'en 
être oubliée. 






la 
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LETTRE XIX. 

M, Ds Saint-Etrehokt a mademoiselle 

SB l'Enclos. 

Le premier janvier 27OX. 

\^N m'a rendu dans le mois de décem« 
bre la lettre que vous m'avez écrite !• 
14 octobre 1700. Elle est un peu vieille; 
mais les bonnes choses sont agréablement 
reçues, quelque tard qu'elles arrivent. 
Vous êtes sérieuse^ et vous plaisez. 
Vous donnez de Tagrément à Sènèque, 
qui n'est pas accoutumé d'en avoir. Vops 
TOUS dites vieille avec toutes les gr&cçs 
de l'humeur et de l'esprit des jeunes 
gens. J'ai une curiosité que vous pouvez 
satisfaire : quand il vous souvient de vo- 
tre jeunesse, le souvenir du passé ùe 
vous donne^t-il point de certaines idées 
aussi éloignées de la langueur de l'indo- 
lence que du trouble de la passion ? Ne 
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sentez-Tons point dans votre cœur une 
Opposition secrète à là tranquillité que 
vous pensez avoir donnée à votre esprit? 

Mais aimer et vous Toir aimée ^ 
£st une doace îiluaion ^ 
Qui dans votre cœur s'est foriuée . 
De concert avec la raison. 

D'une amoureuse sympathie 
11 faut pour arrêter 1^ cours , 
Arrêter celui de nos jours; 
Sa fin e^t ctWe de la vie. 

Puissent les destins compliisans 
Vous donner encore trente ans 
D'amour et de philosophie ï 

C'est ce que je vous souliaite le.prc* 
mier jour de l'année 1701 , jour où.ceux 
qui n'ont rien à donner^ donnent pour 
étrennes des souhaits. 

Fin des lettres de mademoiselle de l'En^, 
clos et de M, de Saint-EvremonU 
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LA COQUETTE VENGÉE3 . 

PAR MLLE. DE L'ENCLOS, 

ITJ. A nièce , Aisoit Êléonore h Philimène , 
quand vous serez à Paris, ne faites point I 
amitié ni conversation avec toute sorte 
d'hommes; il y a bien du choix a faire 
parmi eux : mais sur-(out évitez les phi- 
losophes. Voilà un mot que vous n'en- 
tendez pas , je le vois bien 5 un peu de 
patience , vous allez bientôt savoir ce 
que c^est. Quand Dorilas , votre frère , 
"allèi'l au collège , vous avez vu souvent 
dî lier chez yotis lin certain homme qui 
faisbit tant de tévérences et tant de ges- 
tes en entrant , qui rioit au nez^ à tout le 
monde, qui parloit toute sorte de lan- 
•gueffhorinlsla nôtre, qui avoit toujours 
les cheveux mal peignés , la* barbé sale , 
et le collet entr'ouvert , toujours crotté, 
toujours la soutane grasse et le long man- 
teau déchiré. Ne vous souvient-il pas 
d'un éclat de rire qui vous prit à table 
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im jour 7 quand il disoîtau laquais qui 
lui donnoit à boire qu'il se couvrît , au- 
• trement qu'il n^acceptèroitjamàîi le verre 
de sa main, avec des coroplimens si 
longs et si opiniâtres , qu'il fût mort de 
soif, si votre père n*eût en pitié de lui ? 
Vous 1^ connoissé2 ; c'étoit le maître qui 
-.eiiBcignoit 'Ta philosopliie h. ' l>ûrilas , 
c'étoit un pliilo$op)ie ;>maîs-il n'éioit ^as 
de ceux dont je vous vetfx parler. 

Vous avez encore ouï parler cent fois 

'd'uTï certain aJvbé qui èst*dajis notre voî- 

) j^inuge^, dont k vie est toute relifée*, qui 

ne songe qu'à lut, qui ne ventp'oînt faire 

: d'âtnis def peut de s' engager îi étte le 

j»lëcïr ^^qtiî«e <5afcheàu jgrand monde' pour 

en éviter ï^-cmbarras, qui fuit les com- 

. pàgnies cornnïe autant d'occâsiotis d*întrî- 

-gu€S eft'dè joucis ; u^tii n'aime que ses 

livres et si^s tiliiens , et èiicore plus ses 

! «chiens qite^sés liVres^ et autant dé' fois 

-que: bous en avons parlé , vous' notas 

avez ' toujours otîï dire qUe c'étoit uu 

philosophe 5 ce n^est point encore là ce 

que j'enteiids.' ' r»- - ■ -, 
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Il y a d'autres philosophes qui aiment 
la compagnie ^ mais celle de leurs sem- 
blables , où itls ont lenrs.coudées franches 
et la liberté entière de tout dire et de tout 
, faire ^ des philosophes goinfi^es qui cou* 
rent le cabaret, qui iyrogi>ent sans cesse, 
parce qu'ils disent qu'ils n'ont jamais 
tant de plaisir que quand ils ont noyé ou 
. endormi leur raison , qui leur jone cent 
mauvais tours quand eUe vétille^ qui les 
contraint de faipei^eiu .Réflexions fâcheu- 
ses, et qu'ils appellent Pennemie capitale 
de leur repos. Cei| philospphes-là portent 
. leur repiroche avec eux. 

Qugnd je dis donc que vous devez 

. ^vîxer les philosophes^ je n'entends point 

parler, ni d'an dpcteur , ni d'un\5oli- 

taire « ni d'un libertin doi^t la profession 

est. ouvçrte et ;déplarée.f J'entends cer- 

, tains pédans déguisés , pédans de; robe 

courte y des ph,ilosophes de chambre qui 

ont le .teint un(peu plusfrais que. les au« 

très , parce qu'ils se nourrissait à l'om- 

, bre , et qu ils ne s'exposent jamais à la 

poussière et au soleil; des philosophes 



de ruelles^ qui dogmatisent danâ des fati-» . 
teuils; des philosophes galàos qui rai- 
sonnent sans cesse suc l'amour , et qui 
n'ont rien de raitsonnable pour se faire 
ainieri' Vôus-ne sauriez^ croire «ooofbien^ • 
cesgeni^là sont iitconnraçd^aB.' 

Au} coinn^noemen^ qoe ) -étôirf Paris j 
encore toute pieine. de l'air de nos prd*-" 
TLuces , lorsque le poremieif venu m'éièit 
bou^-iiourf u qu'il nue dit quelque chose , ' 
j e fis çdn ao^sanoe avec^uq de ces gens4&« 
IL yint'psr hasard •ddnfsîUMf'màisott où 
j'étois enffi^teayèc um did isneè cduëines} 
il étoit habiUé-'fort )unimetit/ii ti^avoic 
ni ruban, ni dentelle ^ il nè^tne souvient 
pas Tirème s'il avoît dieisf gfatads ; &on cha- 
peau étoit un peu lusjGré aréc un petit ' 
crêpe , son. bas de soie tie 'faî^soit pais le ' 
moindre pli , le manteau sur ses deux ' 
épaules , le' pourpoint fermé-, la petite * 
manchette au bout, le gand de Grenoble à 
la main, il n'y avoit rien de superflu 5 un * 
clin-^'œil , un souris, un petit mouTé-* ' 
ment de tète supplécoientÀ toutes ces ré- ^ 
Tcrences étudiées qui ne sont bonnes à 
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rien. Le'. £1? idè la iiifii$ôti lui fit grand 
accueil. Voilà mon filf qui est favi de 
VÔU5 voir, :lui dit sa* mère 5 c'est Mori- 
sîeinr lel^, 'x]it*plU^à. toute la compagnie; 
et dalxuscla compagnie il y ayoit force 
daines. Jene vis-pas qu^elile&s «némurent 
beatt€(xup* Je;(qii*us que le sujet de l'en- 
tretiejir qu'il aroit interroinpu par son ar- 
rivée , lesattacUoitsi f ort qu^elies ne pen- 
sèrent Ipomt-àlpi faire: compliment. Son 
ngtosejni^'^îoitpas in/oonnui; des jeunes 
g«qs <}uiir(9î?ei»oi«utdè Earis.îii'enîfvjoitînt 
pprléid^M l^i^roYÎnfle.Jlprit un siège 
auprpsr d^ mpi.. Qn continua l!entretien 
d'uQicertaiu naaridg&qui s'itoit fait à la 
couiC') î^i luij juî ç3oi ne»disiGns pas im 
mot^ nv>i y.paccé que! je ne sarois rien ; 
luil, parce qu,e le sujet ne lîui plaisoit 
pas^ Jl rS'iruagiuft que la même raison 
nous f^i&ojt taire |:ous deuix. Après avoir 
attendu<qjiçlq.ae,tainp$ vuousne sommes, . 
ni yous.j ni moi , me dit-il tout bas;, du 
gcand.eutBetien;; »no,us en pouvous faire . 
unvsecoud entrp noui^ sans troubl,%r le 
leui; ; au^i Jbieu.eljles parlent si baut. 
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qu'elles s'étourdissent elles-mêmes j et 
par couséquent , il est impossible a dans 
le bruit qu'elles f^ n , qu'elles nous en-r 
tendent. Je lui répondis; il me f3it en- > 
core quel qu'a^utre chose; je ^ui £? ausçi 
quelque autre réponse , mais J'afiectois , 
toujours de mettre dans ce que je disois. j 
quelque pointe et quelque mot extraor* 
dinaire. Il me reconnut provinciale ; il - 
me fît alors cent, questions sur mon pays, . 
sur ma naissance , sur mon nom> sur.ma ^ 
demeure, sur les ; livres que j« li^çii^.. ^ 
Qaic ne dit-il point cofttre/?a/^aç yVqi~. - ' 
ture et tous les faiseurs 4^ lettres , de - 
comédies et de romans ! pn abandonne . 
lâchement la -connoissance des choses , 
solides pour s^atta(jlier..a'ifpf,^n^Qts. II me ; 
tint, un grand .,^iscours ^à,de|jçsusi aviec 
tant da chaleur y que ^Quvent il eiji roi- ^ 
diiisoit le bras et fermait le poing. Troi?- , 
ve^J^on , me dit-il.à la fin , que j'aie Thon- . 
nei;\r 4e yojis ajler yo\r > et vous en sa,U7; ~ 
rçzjpjus ep, un mois qiip, tous ces c an leurs 
de baga|.e|l^s nç, ^povrxLoient vous en ^- , 
prendre eu, tpijUe >;ou:e ifie;,Il.n^^, aura . 



_j 
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point de grand sujet , dont vous ne puis- 
siezpurlersur-le-chanip ; d'une ligne que 
je vous dirai , vous^^urrez tirer mille 
conclusions et former mille discours. 

Il mè vint voir quelque "temps après , 
comme il m'avoit promis.' J'achetai cer-- 
tains livres qu'on appelle "des tàLtes. Il 
me les ei^pliquoit toutes les fois qii^il 
venoit au logis. C'étoit toute mon occu- 
pation; je néglîg'eôis toute autre chose. 
Ses visites et' mbu étude durèrent un 
an et quelques' môiii'f j'avois du loisir , 
je ne connxn'ââois pas encore le grand 
mbude ; mais eû^fiti' jeftisobligèé de recè- 
yôfr taht de 'visiteS'tût^s lés jours et à 
tous momens j que je ne pou vois plus 
le voit* qu'en compagnie.' 

Il entra' dans 'ma chambre^ un jour que 
Poîixèrie y irôil avec Philidor,\8on frère, 
qui est un géhYrlh'omme aussi adroit et 
aussi spirituel qué^j'en «onnoissé. Môli* 
âieur, lui dit .PAi/Wor , vous êtes yettu. 
bien à propos ; vous avez appris tant de 
philosophie h Eléonore qu'elle nous fait 
enrager j je lui disoi« qu'un amour cons* 

uut 
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tant étoitlaplasbellede ton tes les Tenus. 
Elle m'a répondu fièrement que je con« 
fondois les vertus avec les passions , que 
Tamour étoit une passion et non pas' une 
vertu , et qu'une passion ne devient pâft 
vertu par sa durée , mais seulement une 
plus longue passion. Elle m'a dît cent 
choses de la mêmeforce; je suis à bout» 
je vous demande secours. Comment vous 
pourrois-je secourir répondit-il à Phili^ 
dor , Éléonore a toutes mes forces de son 
côté. Elle vous a découvert la source 
d^une erreur, qui est commune parmi les 
hommes^ de prendre pourunepassion ce 
qui^est souvent ou une vertu, ou un vice, 
faute de savoir la nature et le nombre 
des passions.Tout cela, ajouta-t-il,est ex- 
pliqué en deux tables. Il prît le livre 
qui étoit sur un guéridon , et ajant cher- 
ché la table des passions , il la donna à 
lire II Philidor. Comment ! dit Pliîlidor , 
est-ce là tout ce qu'on peut dire des pas- 
sions, de tous ces mouvcsmeus impétueux 

qui nous agitent dans la vie? Certaine- 

. . . • ^ 

ment voi^ line. grapde mer renfcfméa 
a. 13 
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flans «u espace Ifien; étrou. Vims tra- 
^vaillez âdoiirahlement en petit. Quoi ! 
,n n'y a qu'une ligne pour Tainour ! voilà 
,]ane divinité bien serrée.. Si c'est assez 
4'une ligne.pour foxirpi r à toua les amans , 
41 fau,t qu'elle soit bien longue. Qui veut 
devenir gavant avec cela a besoin d'un 
.grand naturel» L'amour est ifne inclina" 
tion de V appétit au bien sensible considéré 
absolument. J'en serai bien plus galant 
quand je sairrai cela ! j'aurai bien plus 
de quoi. me. faire aimer! j'en aurai de 
l)ien plus belles idce^ pour remplir 
la conversation ! Il n'y a riende si beau, 
ni de si plein que l'amour , et cependant 
ce livre nous eu fait un squelette tout sec, 
S^o^sembonpolntet sans couleur. tSi toute 
la pliiiosopbie de cet hommo-là est de 
même-, savez-^vous ce ^ue j.'en pense ? 
c'est -une reine bien pauvre et .bien mai- 
gre , dont les tables sont bien mal servies. 
Mon philosophe vouloit s'échauffer 
pQXJ^ltQPhiU^erj, jfi^aisipour finju.leisujet 
d'un enlffelie^ï/Cjni ^alloit <5]a%riE, je pris 
«mon luth 9 je toa9}iaî>qae)qu^$,saraban- 
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* des» Philidor, avec son dégagement or- 
dinaire , les dansa toutes. Noos parlâmes 
ensuite de la danse- Je crôjois avoir 6té 
par ce moyen toute occasion de dispute , 
quapd Polixèney par une belle malice , 
s'avisa de me demander si dans mon 
livre il n'y avoit pas une table delà danse> 
Monsieur , dit Polixène au philosophe , 
il faut que vous en fassiez une pour ra- 
meur de moi. Cela est fort aisé , àxiPhi^ 
lîdor y je lui en sauvçrai la peine. Je 
mettrai premièrement quelques propo- 
sitions générales pour montrer la néces- 
sité ou utilité de la danse.' J'en ferai après 
la définition. La danse est un mouvement 
mesuré du corps au son de la voix où de 
l'instrument. Elle est ou simple , ou Ji" 
gurée , ou par bas , ou par haut. Ensuite, 
j'en remarquerai là différence; lès sara- 
bandes , les branles , les courantes , les 
ballets ; j'en distinguerai les pas ; le pas 
coulé, le gravé , le coupé , l'entrechat; 
Adieu, les maîtres à danser; quand ma 
table sera faite, quiconque la lira sera 
un Èabile sauteur, ( 
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Polixènc se mit à rire de loul sou cœur. 
Mon philosophe sortit de dépit. Je cou- 
rus après luij je lui fis des excuses dans 
mon antichambre le mieux que je pus. 
Il me dit que tout cela ne le choquoit 
point ; que Philidor étoit un jeune 
homme sorti fraîchement de Tacadémie y 
qui vouloit s'égayer; qu'il étoit bien 
trompé si sa sœur n'étoit une franche co- 
quette; qu'il voyoit bien qu'il ne pour- 
roit plus me gouverner à l'avenir ; qu'il 
me supplioit de l'en dispenser; qu'il 
in'enverroit k sa place un de ses anciens 
écoliers , qui savoit sa méthode aussi 
bien que lui. Je lui fis mille remerci- 
mens des bontés qu'il avoit pour moi. 
Nous nous séparâmes. Voici le commen- 
cement d'une histoire bien plus plaisante! 
Mon philosophe , encore qu'il ne 
parlât que par tables , par définitions et 
divisions^ étoit pourtant commode en 
ce point ^ qu'il étoit content pourvu 
qu'on l'écoMtât ^ et n*exigeoit rien autre 
chose ni de moi , ni des femmes qu'il 
voyoit, qu'un peu d'attention qui étoit 
bien dû à ses discours. 
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Ce u'étoit point là rhumeur de son 
ami, que PhîUdor appeloit son, prévôt 
de salle. Il faisoit le galant; il youloit 
persuader Tamour dont il parloit; il sou- 
piroit quelquefois; il cbantoit même des 
airs. dont il se disoit Pauteur^ aussi bien 
que des paroles. Il étoit jaloux générale* 
ment de tous les hommes ; il censuroil 
tout ce qu'ils disoient; il n'en trouyoit 
pas un qui raisonnât & son gré ; ils étoicnt 
tous ou des ignorans ou des étourdis. No- 
tre sexe même , qui est sacré et invio- 
lable parmi les honnêtes gens , n^étoit 
point pour lui plus privilégié que tout le 
reste; il s*érigeoit en censeur de toutes 
les beautés ; il se mêloit de juger du 
caractère et du tour d'esprit que chacune 
avoit, avec une présomption si grande^ 
qu'il sembloit^ àlVntendre^ que nous 
n'eussions de grâce que, ce qu'il lui plai- 
solt de nous en distribuer. 

Cela attira sur luiuneconjurationuni-« 
verselle de toutes les femmes et de tous 
les hommes qui venoient che? pioi. On 
lie m'en dit rien^ parce quonsâvoit biea 
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que j'eusse eu pîiié de lui , et que j'eusse 
rendu le complot inutile eii le décou- 
vrant. 

Comme ils épioîent sans cesse quand 
îl me viendroit voir.j il leur fut aisé de 
le surprendre dans rna cliaiTibre. Ils y 
arrivèrent tous en un moment. Jamais 
assemblée ne fut plus grande. Tout la 
moude lui fit d'abord cent civilités. J'en 
élois étonnée. I/incomparable , Tinîmi- 
table , le plus galant, le plus spirituel, 
ïé plus propre à tout, lé plus poli de tous 
les hommes, lui disoit-on. il ne se recon- 
noissoit pas. On le pria de faire un petit 
discours ; il expliqua les huit béatitudes. 
On s'écrioit de temps en temps : sans 
mentir cela est admirable! On le pria de 
chanter 5 et bien qu'il le fit avec des 
efforts effroyables , des convulsions et 
des contorsions de possédé ^ bien que sa 
voix fût aussi pitoyable et lugubre , que 
son visage est basané et mélancolique , 
on disoit tout haut qu'on n'avoit plus be- 
soin de Lambert ni de s'a sœur. C'étaient 
des ' applaudissémens perpétuels, Po- 



^lixfïie'lhi montra un BîUet'ddux qu'elle 
'avoit reçu; :il tie'voiilùt pas sdcilértiént 
le Hi*e. C'étoient des bagatelles qui ne 
pou voient amuser que dés esprits mal 
^iaits;<3liacun lui dît qu^ilàTcyitbi entrai son, 
^iet qué^l'ht>rtimfe étdit n^poiir des chôsefs 
«plus grandes.. Jamàis^lTdfnme we^ fut pi ors 
satisfait-, ni plus contètit de luî^méme; 
et parce que c'étoit Polixène qui le ca- 
ressoitle plus, cela lui donna la hardiesse 
de venir aiiprès d'elle /et do* hii dîré 
quelques douceurs. Elle \eé receroîi avec 
un tel tempérament , qu^ellè Fembar- 
quoit toujours de plus en plus ; il lui 
prenoit même la main , lui touclioit le 
le bras, el feignant de lui vouloir dire Wt 
mot à- Poreiilé, il la bafîsa.* Alors Po^ 
lixone liii appuya* un graiid' souffliet^ «' 
" Ç'étoit le signal des conjurés. ChacuA 
«e rua sur lui ; Tun lui dounoit une na- 
sarde : voilà pour le philosophe amou- 
reux. L'autre, de grands coups d'épingle : 
voilà pour le musicien ambureuî. t^àutre, 
de grands cocipsdç bUsc sur lèfl oreilles "i 
voilà pour le poète amoureux. Jo fis 
ce que je pus pour secourir sa philoso- 
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phie 9 s^i fnusique et sa poésie attaquées 
de toutes parts; et^tout ce que je pus^fut 
de le tirer de la presse , et de lui ouvrir 
la porte pour s'enfuir. 
, Il crioit de tpute sa force » en s'en al- 
lant : coquettes y cçquettes , je saqrai bien 
me yepg^r 9 et ou m'a dit qu'étant mon^ 
ou de ses blessures , ou de désespoir, on 
a trouvé parmi ses papiers , une grande 
invective contre les femmes , sous le 
nom d'ji ris tondre , que ses héritiers ont 
fait imprimer k leurs dépens. 

J'étois assez fâchée que ce malheur lui 
fût arrivé chez moi ; mais je m'en dois 
accuser moi-même pour avoir été si facile 
que de donner accès chez moi k des phi* 
losophes , c'est-à*dire , à des 'gens qni 
portent la censure s la médisance et le 
désordre dans les plus belles , les plus 
douces et les plus agréables compagnies. 
Ma nièce , soyez sage par mon exemple , 
et donnezrvous-en de garde. 

Ai,nsi parloit Éléonore à Philitnène ^ 
qui en en^endoit ui^e pjirtie^et devinoit 
le reste* 

LETTRES 
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NOTICE 



SUR 



MADEMOISELLE AÏSSE. 



IVjL. de Ferriol, ambassadeur de 
France à Constantinople, acheta d'un 
marchand d^esclaves, en i6g8, une 
petite fille âgée d'environ quatre ans. 
Elle avoit été enlevée avec beaucoup 
d'autres enfans dans une ville de Cir- 
cassie* que les Turcs avoîent pillée. 
Ses grâces enfantines lui attirèrent la 
préférence de l'ambassadeur , et la 
lui firent choisir parmi ses compa- 
gnes d'infortune. Le marchand , peut- 
être pour accroître l'intérct qu'elle 
inspîroitet obtenir de M. de Ferriol 
un prix plus considérable , assura 
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qu elle avoît été trouvée dans un 
palais , et qu'elle éloit fille ii'uu prince 
cîrcassien. L'ambassadeur, touché de 
commisération 9 acheta i,5oo livres 
la petite Aïssé. Il étoit garçon-et ne 
pouvoit donner à sa jeune orpheline 
une éducation proportionnée à l'in- 
térêt qu'elle lui avoit inspiré , intérêt 
que la pitié sans doute avoit d'abord 
excité , et auquel se mêlèrent bientôt 
des vues et des espérances moins 
pures. 11 confia mademoiselle Aïssé 
à sa belle -sœur, madame de Ferriolj 
sœur de madame de Tencin : l'édu- 
cation de la jeune fille fut très-soi- 
gnée 3 elle acquit des t£flens agréables 
et de l'instruction. M. d'Argenialti 
M. de Pont'de-Vesle , fils de ma- 
dame de Ferriol , qui tous deux 
eurent dès leur jeune âge le goût 
des plaisirs de l'esprit , se lièrent 
d'une tendre amitié avec la pupille 
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de leur mère; et cette liaison eut 
sans doute les plus heureux effets 
sur son esprit. Elle eut le bon- 
heur plus grand encore , au mi- 
lieu de cette immoralité qui ac- 
compagna les dernières, années de 
Làouis XIV et la régence de Louis XV, 
d'acquérir et de conserver un cœur 
honnête , et une âme délicate et sen- 
sible , qui dévoient la rendre plus 
estimable et, plus malheureuse dan5 
la situation dépendante et presque 
subalterne où le son Favoit placée. 

Son dégoût pour les vices qui Ten- 
touroient fut bientôt mis à de rudes 
épreuves. Au sortir de Tenfanee, elle 
entra dans la maison de M. de FerrioL 
C'étoit un vieux libertin qui , après 
s'être livré dans sa jeunesse à tous 
ses goûts , ayoit fortifié ses habitudes 
de dépravation par un long séjo\ir 
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en Turquie , où il avoit vécu tout 
à fait àî la manière du pays. Ses désirs 
se portèrent bientôt sur sa jeune pro- 
tégée , et rattachement qu'il avoit 
pour elle , ne fut pas assez fort pour 
les vaincre. Les personnes qui ont 
vécu avec Tun et avec Tautre , ont 
douté long-temps qu*il eut triomphé 
de la vertu , et sans doute de la repu-, 
gnance de mademoiselle ^ïssé. En 
effet , l'esprit repousse celte image 
d'une vertueuse , belle et intéressante 
personne , flétrie par un vieux dé- 
bauché ^ qui détruisoit en elle le 
sentiment de là reconnoissance , en 
en exigeant un autre. Des lettres 
trouvées dans les papiers de M, d^Ar- 
génial constatent malheureusement 
cette circonstance pénible et humi- 
liante de la vie dé mademoiselle 
jiissé. 
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« Quand je vous achetai, lui écrit 
» TSl. de Ferriol, je vous destinai à 
>> être ou ma fille ou ma maîtresse : 
» vous avez été Tune et l'autre. » Si 
quelque chose peut inspirer plus de 
dégoût pour la conduite de. M. de 
Ferrioly c'est sams doute une sem- 
blâble manière de s'exprimer : eu 
associant ainsi la tendreté paternelle 
avec les désirs d'un libertin^ il sem* 
ble vouloir rappeler que rien ne res- 
semble plus à l'inceste qu*une affec^ 
tion de cette nature. Mais tel est le 
cœur humain , que Ion conçoit com- 
ment ces deux sentimens étoient éga- 
lement vrais dans la même personne. 
Quant à mademoiselle Aissé ^ il est 
douteux que sa reconnoissance pour 
M. de Ferriol ait survécu à la crainte 
et au dégoût que dut inspirer à son 
âme délicate un prétendu bienfaiteur 
qui ne Tavoit achetée d'un marchand 
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d'esclaves que pour la tendre à sa 
première destination , après lui avoi? 
donné une éducation qui devoit lui 
faire regarder cet abaissementconime 
le plus grand des malheurs. Cepen- 
dant M. de Ferriol étant tombé dan-» 
gereusement malade , elle le soigna 
avec tout le dévouement d'une fille. 
Il mourut en lui laissant une rente 
de 4)000 liv. , et un capital assez cou'* 
sidérable qu'il cbargeoit ses héritiers 
de lui payer. 

^ Après sa mort, mademoiselle -^m/ 
rentra chez madame de Ferriol , à 
qui l'ambassadeur Tavoît recomman- 
dée Spécialement. Madame de Fer^ 
rioly quoiqu'au fond du cœur elle 
aimât assez son ancienne pupille , 
manquai toujours pour elle de cette 
délicatesse de sentiment , si néces- 
saire pour le bonheur de ceux qui 
passent leur vie ensemble , et que les 
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supérieurs ont si peu avec leurs in- 
férieurs , quoique jamais de sembla- 
bles ménagemens ne soient plus né- 
cessaires , que lorsqu'ils doivent dé- 
guiser des rapports de dépendance. 
C'est cette absence d'attentions j de 
soin à ne jamais blesser une âme 
fîère et délicate ^ que mademoiselle 
jtiissé reproche souvent à madame 
de Ferriolj dans les lettres que nous 
publions. Elle ne méconnoit point 
les grandes obligations qu'elle a à 
madame de Ferriol ^ et elle monti^ 
pourtant comment,, dans le détail de 
la vie , sa bienfaitrice la rendoit fort 
malheureuse. 

Elle commença par lui faire sentir 
que les dons de son beau-frère lui 
paroissoient trop considérables. Ma- 
demoiselle Aisséj trop fîère pour se 
laisser reprocher des bienfaits , jeta 
au feu, devant madame de Ferriol^ 
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le billet que lui avoit laissé M. de 
Ferriol. Un pareil désintéressement 
n'inspira point à madame de Ferriol 
plus de délicatesse , et elle ne laissa 
pas de profiter du sacrifice. 

Cependant mademoiselle ^ïssé 
jeune, aimable et répandue , avoit 
d'assez grands succès dans le monde 3 
et au milieu de la galanterie et de la 
corruption qui signalèrent la régence 
et le système, elle ne céda jamais ni 
à la varîté 5 ni à l'intérêt qui faisoient 
alors oublier à tant de femmes des 
devoirs que mademoiselle Aïsséii^r 
voit point à remplir. Elle eut l'hon- 
neur bien extraordinaire de donner 
quelqu'idée de la vertu et de la pu- 
deur au régent , qui fit gloire toute 
sa vie de douter de leur existence j 
opinion qui, chez un prince, est pres- 
que toujours fondée, puisqu'il feit 
disparoitre les vertus d'autour de lui , 
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dès qu*il ne les respecte pas. Ce fut 
chez madame de Parai^re que le duc 
d'Orléans vit mademoiselle ^ïsséet 
lui fît des propositions qu il ne s'at- 
tendoit pas à voir refuser, sur-tout 
en pareil lieu. Il ne perdit point Tes- 
poîr de réussir , et chargea madame 
de Ferriol de ses intérêts. Madame 
de Ferriol accepta sans répugnance 
des fonctions moins honorables en- 
core que celles que le Régent destî- 
npit à mademoiselle a4ïsse\ Ses ef- 
forts furent vains. Comme elle reve- 
noit sans cesse à la charge et déve- 
loppait à mademoiselle jdïssé tous 
les avantages d*une semblable con- 
quête , mademoiselle ^ïssé se jeta à 
ses pieds pour la conjurer de ne plus 
lui en parler , assurant qu'elle se jete- 
roît dans un couvent si Ton conti- 
nuoit à la persécuter. Madame de 
Ferriol^ qui ne cherchoit qu'à obte- 
nir du crédit et de la faveur ; craignit 
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de perdre tout moyen d'y parvenir 
en se séparant de mademoiselle ^isséj 
et cessa ses eichortations. 

Mademoiselle Aïssé ^ qui avoît ré- 
sisté à l'appât de la faveur et de la 
fortune, ne trouva pas les mêmes 
forces quand il lui fallut défendre sa 
vertu contre l'amour et Festime. Elle 
vit chez madame du Deffant le che- 
valier â^jiydie 3 il conçut pour elle 
la plus vive passion j il se fit présen- 
ter che^j madame deFerriol^ et bien- 
tôt abandonnant presqu'entièremenl 
le monde, il ne quitta plus cette mai- 
son. Le chevalier d'Aydle joïgnoit 
à la plus noble figure et au caractère 
le plus aimable , une âme fort tendre. 
Jusqu'alors son cœur n'avoit point 
éprouvé de sentimens profonds ; il 
avoit eu plusieurs intrigues, mais 
aucun attachement durable. Rioms^ 
son oncle , Tavolt présenté chez la 
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duchesse de Berri^ qui prit du goût 
pour lui , et cette princesse ne diflFé- 
roit guère d'ordinaire à satisfaire ses 
goûts et même ses fantaisies. 

Voir à ses pieds un homme bril- 
lant et spirituel 9 que les femmes de 
la cour s'étoient disputé , que les 
princesses av oient honoré de leurs 
faveurs, et le voir animé par uu 
amour tendre, délicat et timide,<|uell6 
^duction pour Tamour - propre et 
pour le cœur de mademoiselle udïsséi 
Ce qui rendoit le chevalier plus dan- 
gereux pour elle , c'est qu'il n'avoit 
que des vues honorables» Il vouloit 
épouser celle qu'il aimoit , et cher- 
choit à se faire relever des vœux qui 
l'engageoienf dans l'ordre de Malte. 
Mademoiselle Aïssé se sentoit bien 
assez de vertu pour ne point se pré*- 
ter à un projet dont l'exécution eût 
dégradé son amant aux yeux du 
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mondes mais elle ne se croyoit pas 
assez de force pour résister à des dé- 
sirs dont la satisfaction ne pouvoit 
nuire qu'à sa propre gloire. Dans la 
défiance qu'elle avoit d'elle-même , 
elle eut recours, à m-adame de Fer^ 
riolj qui comprît encore moins ses 
scrupules que la première fois, et 
qui travailla à les détruire. Ne pou- 
vant trouver aucun secours extérieur, 
voyant tous les jours le chevalier 
qu'on ne lui permettoit pas de fuir 
comme elle Tauroit voulu , elle finît 
par lui avouer qu'elle partageoit ses 
sentîmens, et, en s'abandojmant à 
lui , elle eut la satisfaction de voir 
qu'elle en étoit aimée encore davan- 
tage. Il redoubla ses instances pour 
l'épouser 5 elle n'y voulut jamais con- 
sentir î et même , lorsqu'elle s'aper- 
çut qu'elle alloit devenir mère , l'in- 
térêt de. son enfant et la perte de sa 
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t^éputatlon ne la rendirent pas moins 
inflexible. 

Ce ne fut point à madame de Fer* 
riol qu'elle confia sa situation; elle 
lui connoissoit trop peu de discrc- 
tioR et de délicatesse. Elle avoua tout 
à lady Bolinbrocke , avec qui elle 
étoittrès-liée, C'étoitune femme sen- 
sible et estimable. On sait qu'elle 
étoit nièce de madame de Maintenons 
et que son premier mari avoit été 
M. de Villeite. Elle pria madame de 
FerrioU de lui confier pour quelque 
temps mademoiselle ^m^'pour la 
meuer eii Angleterre. Madame de 
Ferriol consentit à ce voyage. Lady 
Bolinbrocke et le chevalier d^Aydie 
logèrent mademoiselle AXssé dans 
un quartier retiré de Paris. Elle y 
accoucha d'une fille , et y reçut tous 
les soins d'une amie tendre et d'un 
amant passionné. L'en£mt fut con- 
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duit en Angleterre par lady Bolyn* 
brocke, et^ après sa première édu- 
cation , elle fut ramenée en France , 
et placée dans un couvent à Sens, 
sous le nom de miss Black y nièce 
de lord Bolinbrocke» 

C'est d'une époque un peu posté- 
rieure que sont datées les lettres que 
nous publions , et qui se continuant 
presque jusqu'aux derniers jours de 
la vie de mademoiselle JtXssé , nous 
dispensent de prolonger cette noti- 
ce (i)rElles sont adressées à madame 
Salaiin^ qui pendant qu'elle habi- 
toit Paris oii son mari étoit résident 
de la république de Genève , s'étoit 
liée d'une tendre amitié avec made- 
moiselle Aïssé. 11 paroît que celte 
dame dont les principes étoient plus 
sévères que ceux des femmes qui en- 



(i) Ces lettres vont de l'année xj2^ à Piuiiié 17^. 



NOTICE. i6r 

touroient sa jeune amie , sansî quo 
son cœur fût nioins sensible , con-^ 
tribua par ses conseils et son exemple 
à lui donner assez de force pour ne 
plus s*écarter de ses devoirs. Du 
moins voyons-nous qu'à 1 époque eu 
commença cette correspondance y 
mademoiselle ^ïsse\ quoique le che^ 
valier d'Aydie lui fut plus cher que 
jamais , quoique lui-même Taimât lou* 
jours davantage, avoit rendu cette 
passion plus pure. Ce combat conti- 
nuel contre un amour qui acquéroit 
tous les jours plus de force , le man- 
que absolu d'espérance , le repentir 
de sa faiblesse , le chagrin de ne pou-^ 
voir se livrer sans rougir à la ten- 
dresse maternelle, donnent à ses let- 
tres un caractère de mélancolie tout- 
à-fait touchant. Ce triste sentiment , 
auquel venoit peut-être se mêler le 
souvenir de fautes plus anciennes et 
2. j4 
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plus humiliantes , prend plus de force 
à naesure que la santé de mademoi- 
selle -/^î^^^'s'affoîblit : les consolations 
de la religion , refuge des âme$ tendres 
çt malheureuses, donnent sur la fin 
un caractère plus résigné et moins 
amer à sa douleur , mais la rendent 
plus intéressante encore. Mademoi- 
selle Aïssé mourut en 1733. Sa mort 
qui termina une vie malheureuse , le 
désespoir où fut d'abord plongé le 
chevalier d'udydiej la tristesse pro- 
fonde où il vécut encore pendant 
quinze ans , donnent à ceux qui li- 
sent leur histoire ; la tentation de re- 
procher à mademoiselfe Aïssé une 
délicatesse scrupuleuse qui priva son 
amant et eUe d'un bonheur dont ils 
étoient dignes de jouir,. 

Les scrupules peut-être exagérés 
qui s'opposèrent à ce bonheur , peu- 
vent bien avoir rendu mademoiselle 
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^jéïssé plus malheureuse y mais ils 
donnent une sorte d'admiration pour 
une vertu si désintéressée. Le che- 
valier d^Aydie eut toujours pour sa 
fille une tendresse et des soins aux- 
quels ses regrets donnoient plus de 
force encore. 

Il la maria à un gentilhomme de 
sa province , et lui laissa sa fortune. 
II existe des lettres qu'il écrivit à 
M. de Pont'de-Vesh y relativement 
à ce mariage. Elles sont pleines de la 
douleur la plus vive , quoique l'épo- 
que de lamort de mademoiselle Aissé 
fût déjà assez éloignée Elles paroî- 
tront bientôt dans un recueil de let- 
tres trouvées chez M. d'Argenial j 
qui est maintenant sous presse. L'édi- 
teur a bien voulu nous les commu- 
niquer , ainsi que ceUè de M. de Fer-- 
riofhi mademoiselle Aissé ^ dont nous 
wons' cité un passage. 
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Les lettres de mademoiselle Aissé 
à madame Saladirij ont été recueil- 
lies et publiées par mademoiselle 
RieUj petite-fille de madame Sala-' 
din. Elle les avoit , long-temps avant^ 
communiquées à J^ ol taire ^ qui y 
avoit mis de sa main quelques noies 
que nous avons conservées. 11 paroît 
que la notice que mademoiselle Rieu 
a mise à la tête de son édition , exis- 
toit déjà quand le manuscrit des let- 
tres fut montré à Voltaire } car il 
atteste dans une note placée au bas de 
cette notice , que le chevalier d^Aydie 
avoit offert plusieurs fois à made- 
moiselle Aissé de l'épouser. Les dé- 
tails que nous avons ajoutés à ceux 
que contient la notice de mademoi- 
seUe Rieu , nous ont été fournis par 
des personnes qui Ont beaucoup vu 
d'anciens amis de mademoiselle Aissé 
et du chevalier d'Aydie. 
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MADEMOISELLE AISSE, 



A MADAME SALADIN. 



LETTRE PREMIÈRE. 

1726. 

J £ n'ai pu me résoudre à vous écrire 
plutôt : î'ai envisagé avec chagrin que Ton 
ne vous laisseroît pas lire mes lettres j 
ainsi j'ai mieux aimé laisser passer les 
premiers empreesemens. Mandez-moi ^ 
Madame, devostnouvelles.Etes-hrous re- 
mise de la fati^e du voyage ? J'ai plu« 
JÉait de vœux.piour que vous enssiez le 
beau iemps,qu'un amant n'en aMroit fait.} 
il ne seroitasi^ttrément pas pins occupé 
et sd99iigé que moi , ^e .yotre 4^part. le 



À 
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soleil , la pluie , les vents , me paroîs- 
sent des embrâsemens ^ des inondations , 
des ouragans : enfin , j'ai respiré , quand 
j'ai va arriver le jour bienheureux pour 
vos parens et vos amis, où ils vous ont 
enfin revue. Vous me manderez , s'il 
vous plaît , quelques détails de votre ré- 
ception. Je partage toutes les amitiés que 
vous recevez. Hélas ! je ne puis passer 
dans la rue où vous avez demeuré , sans 
avoir le cœur serré et les larmes aux 
yeux. Je reviens d'Ablons (i), où j^ai 
passé quelques jours tête à tête avec ma- 
dame de Ferriol i j'y ai toujours p^nsé à 
vous , et je dis à ma ompagjne le regret 
que j'avois que vous n'eussiez pas vu 
cette guinguette. Dans l'instant, je vois 
entrer dans le salon madame votre fille J 
jugez de ma joie : elle passa iri pour 
aller à là Jaquinière; elle venoit de je 
ne sais où , aux environs Notre dame 
prenoit du café ^ elle vQnloit se lever 5 
madame votte fille se précipita potu: l'ea 

*~— ■ I I II I '1 II' lllliÉiM— J— ■TTT-'-^~^~T^'^^ 

I 

(i) Abl9«8;'cainpagae prè^ Paris* 
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empêcher. Le chien noir , qui est mal 
morigéné , sauté sur la tasse de café pour 
japper, la renverse sur sa maîtresse : le 
désespoir s'empare dé ladite dame ; fichu 
aali , robe unie tachée. Vous jugez de 
l'embarras de madame Rieu\^ qui auroit 
vouluétreà cent lieues de là. Pour moi ' 
je vous Tavoue^ j'eus tant envie de rire, 
que madame votre fille se remit. Cepen- 
dant , passé ces premiers momens , ou 
lai fit toutes sortes de politesses. Elle 
la trouva très - belle ; en effet , elle 
rétoit aussi , quoique dans un grand né-^ 

Je parle toujours du voyage de Pont- 
de-Vesle (1) , qui me procurera le bon-r 
heur d'aller vous voir., JVspère qu'à 
force à'en parler , je forcerai d y aller. 
Je suis occupée de ce projet : les hommes 
ne peuvent être sans quelques désirs; 
Je me flattois d'être une petite philo- 
sophe ; mais je «e le serai jamais sur ce 
qui touche le sentiment. 

(^) Pont-de-Vesle , terre en Bourgogae* 
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Pont'âe-^Vesle (i) se porte nn peu 
^ mieux , il vous assure dé ses respects» 
D^Argental (a) esl dans l'ile eachaiitée , 
ebez son amie, qui a hérité considéra- 
blement; il revient à la St.-Martin. Le 
Grand donna, l'autre jour , une comédie 
qui tomba de la plus belle cbute que j'aie 
jamais vue ; il n'en a pas été de même 
d'un opéra que deux violons ont donné : 
le sujet est Pyrame et Tbisbé; il y eut 
une très-jolie décoration ; ils reçurent 
bien des applaudîssenlens. 

Je passe mes jours h. chasset aux petits 
oiseaux ; cela me fait grand bien. L'exer- 
cice et la dissipation sont de très-bons 
remèdes pour les vapeuri^ et les chagrins j 
je reviens de mes courses avec appétit et 
sommeil. L'ardeur de la chasse me fait 
marcher , quoique j'aie les pieds mou- 
lus : la transpiration que cet exercice 
m'occasionne , me convient. Je suis hft- 
lée comme un corbeau ; je vous ferois 



(i) Fils dô madame de FerrioU 
(a) Autre fils de cette dame. 

peurj 
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peur, sî vous me voyiez. Je voudrois 
bien en être à la peine. Que je seroîs heu- 
reuse si j'étois encore avec vous , Ma- 
dame ! Avouez que vous ne seriez point 
fâchée d'être encore h Fari^. Pour moi , 
je donnerois bien une pinte de mon sang 
pour que nous fussions etisemble actuel- 
lement ; je vous rendrois compté de mille 
choses , jo goùteroîs le plaisir de vous 
rçvoir ; au lieu de ce bien, j'ai des re- 
grets ; que cela est différent ! Le che- 
valier est en Périgord , où je crois qu'il 
s'ennuie : sa santé est toujours délicate ^ 
son cœur toujours plus tondre. Je vous 
enverrois avec plaisir des copies de ses 
lettres ; mais non : il y a des choses qui 
vous déplatroient; et j'aurois honte que 
vous les vissiez. L'abbé , frère du cheva- 
lier , vit l'autre jour madame Rieu chez 
moi ; ce fut un coup de foudre. Il revint 
le lendemain à Ablons , il me dit qu'il 
n'avoit jamais rien vu de .si beau à son 
gré : les lis et les roses ne sont pas si 
fraîches qu'elle étoit ce jour-là ; son air 
de modestie et de douceur plut si fort à 
a. i5 
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ce piaiivre abbé ^ q[tiHlWe)ipArIe toutes 
les fois qu-îl meYok : eépeiidft'ht il iivotc 
été |>révena } <m PavDH sftitimibée , ^t fis 
lui dis : Voms Mez 'voif Miie d€s -béllt^ 
femmes -de Paris : ittèilg^é etik , il 'fat 
suspris. M.' B'ôtHe 'Vôtis ïtime 'liottjotirs 
dé mêm^e , qa^i^aUlttitebângé'sôh goilh 
ptnir'm^i isn^iaimitié. Oh'f ôUs ttiiiic "pcfdtt 
vous ,^ Born pas ^ôtft lés atittfes. Votis 
^e say^ bien*; ^t '^iMid ybiiS' dites ^ te 
6oii«ra«i^e, Vinm>pftl^Iéâs'X;déli^>dtrè^éB* 
•é'e. ^E^l ^bonne foi , piB«ft-^ti T6fts1:idli- 
noiire èàii6'Toa9%iitt«r7 'S^% ^khMefct^e 
Yoire iœw. Adm «^ MMÈhaie , ^tfiiki^ï*' 
Bioi , l»t ^6jm «sëuFée* ^e:{»e^<yfitiie^dMs 
lemondene'i^oas^iMieyVe V^ffs e^M»> 
tt ne T#ii0 respecte initilot qoWir#¥. 
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LETTRE II, 

Paris, z^» 

bonté 4e m 'écrire de YOlr« ean>psgne . je 
QO. Aonte ipomt g»e yoas zi'adt^e eu nu 
plaîsk'.bieB vifAe jurons Àire ¥a recevoir 
9tyect9nid'jàmitii r.IesjdéoiAqsirfttionsjde 
joie qtteireoi ajueues de votre retoi»r ii# 
peuvent /éiM: feintes. . Ainsi, lladame , 
vous avoz §€«1 d'i|in boidieuF que l^s^rois 
mêmes ' ne «gor&teat pas.^Vo^s me dice^ 
^pKfil a'ïécoit peint ^nécessaire que ¥jmis 
fbssipes mâlheiireitsc pour Auee aimée^f 
quevvousîle -seriez, toutiainiant^ eta^nie 
damaiitage , si ivpue étiez t4ftnA ^^'^ ^osc^ 
tttne .«iiHate. ^L^wespécieuee , U ^est vrAi , 
IoîIa voir ifue vJL'AdveoiÎAé ^et la >mauvfiise 
£ortaiiedép(akeBt.aas iiommes f.et qu^ 
le 'plus^^Aouveut' les abonnes qualités y le 
aiérile ^'SOMtles zéco , elle Jaien y le.cfaif^ 
j&e ^ qui } les • fait icaloir j 4nids oepeadant 
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on se rend toujours à la vertu j je con- 
viens qu'il faut en avoir beaucoup pour 
qu'elle supplée au manque de richesses : 
ainsi y Madame y rien n'est plus flatteur 
que l'accueil obligeant que vous avez 
reçu. Vous êtes amplement dédomma- 
gée des injustices du sort. Je suis cbar- 
mée que vous vous portiez mieux ; rien 
ne contribue à la santé , comme d'avoir 
sujet d'être content de soi. Je fais tous 
mes efforts pour déterminer M, et ma- 
dame de Ferriolk aller à Pont-de-.Vesle; 
ils disent que c^est bien leur dessein y 
mais je ne le croirai que lorsque nous 
partirons: il n'y a paa de jour que je ne 
leui: fasse sentir le besoin de leur pré- 
sence dans leurs terres^ et celui de quit- 
ter quelque. ten^ps Paris. M. de Bonac 
va à Soleure ; je lui ai parlé de madmne 
votre sœur ; madame de Bonac espère la 
voir souvent pendant son séjour dana ce 
pays-lîu Comme il n^y a pas loin ^ de 
Genève y nous irons , vous et moi , > les 
voir; me jdédirez-vous ? M, et, madame 
de Ferriol et Pont^de^Fesle vous font 
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mille tendres complimens et respects. 
• VovLV d'Argental ; il est dans l'Ile enchan^ 
tée i on ne sait plus qaand il en sorti raj 
J'occupe sa chambre y parce que je fais 
raccommoder la mienne , qui sera char- 
mante; je suis bien fâchée que vous ne 
la' voyiez pas; mes réparations' me re- 
viendront à cent pistoles. J'ai vu M. Sa* 
ladin le cadet ; je me suis senti une ten-* 
dresse pour lui ^ dont je ne meserois pas 
doutée , il y a six mois ; et je crois que 
jeTauroiseuepour M. Buisson , s'il avoit 
vécu. Les gens que j'ai connus chez vous ^ 
me sont chers. Il y a long-temps que je 
n'ai vu madame votre fille ; elle a été 
à la campagne, et moi, de mon côté ; 
nous sommes allés passer les fêtes à 
Ablons, mademoiselle de Villefranche , 
madame ^e Seryigni , M. et madame de 
Ferriol , MM. de Fontenalj La Mesan^ 
g-ère^, le chevalier et Clémence: nous 
avons fait grand feu et bonne chère: 
vous en êtes étonnée; mais c'est pour 
long-temps ; la maîtresse de la maisons 
craignoit La Mesangcres, Elle n'a jamais. 



A 
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of»é appeler Gîémjsnt, son chien imir^ ni 
Chafnpéign'e ; eile* a été de trift'lN>im« 
huAieur y malgré »a ocmiraînte , et Ist 
partie s'est très-bien passée. JLa MëPan»^ 
gères fui cliarmàm. M. de Foi€$éhm m^a 
chargée de vous assurer de ses rèi^ecls; 

Il faut un peu vous pariei* des spec-^ 

tades. Les deux petits violons Ftancœuf 

^\ RehclotiK fiiit un opéra; le sujet est 

PyrameetTliisbé; il est fort joli, qtianf 

à la musique f car pont*' le poëfUe, il est 

nauvâis : U y a nueâéeôrifclit>nnouyelIe« 

I#e premier acte représente une place 

publique , ayec des arcades et des colon«> 

ses > ce qui est admi rablé : la perspec-^ 

tivc est parfaitement bien suivie et le^ 

proportions bien gardées. ^ Le pauvre' 

Tkevenarâioitihe si fort , que je ne doute 

.pas qu'il ne soit sifflé dans six mois. 

Pour Chasfé , c'est son triomphe ; il est 

afClcnr dans cet opéra; son rôle est trés- 

bti n. Il fait deux octaves pleins. La JS/t- 

rie en est folle. Msdemoiselle Le Mûvre 

est rentrée; et Murer , qui a été irés- 

Bial ; se porte bien ; le bruit avoit couru 
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gia*il SQ fai^oii moine. , mais 1^ n^W^i^ et^H 
troc bQiî,, çt,il nç qujiitie«paioira^^i;». IJ 
y a une nottv^llfî açlriçe upuaiwpç. JPfei/â- 

^xer, cpiç^i:tgiç.Qj'î^pgfoJ?Aji<«l.4MP»fcUc 

avec la Le Maiure : poui^ moi, je ^W 

pour la Le Maure ^ aa. voix; , sou j^u mt 

plaisent ^Ijii^ que o^Wî dç padje^iAoiiseUa 

jPellissier ÇeUa d^i^uièr^ % 1^ yoUl trésor 

]petite, ei.ell<ft.l> tçtujoni-^ £p^<^ey9iu 1# 

tl^éâtre J^^He e^t tr^9r.|^PU9erp»i|^«IPW^} 

tous ses geste« spm ju^^^ et x^obi^SrimAh 

elie en a t^nt., quejngta^iQiPWeU^: -Ç^/'V 

çaroît tout d'ace jji^çe au.prè« 4.'eHe. H 

me semble qu«i dan^, l£^ rôlj^ <l|;'^n:^^ren6e^ 

qujçîqu^ yifolenîe qw sftit I.9 ai^ua^io*, W 

modestie et lar rel^eQue ^onA chpiiei fi^éçe^ 

sairesi toute pas^qa doit être d#09 iQf 

inflexions, de 1^ Yoii; et d^i^s. lest acçena» 

n faut Uissqr aux honiaie^.et.^uY magi» 

çiens les ^«5te$ yiolens et U<3^rs de mesure^ 

une jeune priucesse doit ,étr€ plus mor 

dcste. Voilà mes réflexions. En êteâ^ 

vous contente ? Le public rend justice 

à mademoiselle Le Maure ; çt quand on 

Va revue sur le théâtre , clic, parut prer. 
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fièrement à l'ampliiilLéâtre , tout le . 
parterre se retonma , et battit dés mains 
pendant un qaart-d'heure ; elleVeçut ses 
applaudissetnens avec une grande joie , 
et fit des révérences pour remercier le 
parterre. Madame la duchesse de Duras 
qui protège la PelUssîer , étoit furieuse j 
et me^fit signe que c'étoit moi et madame 
^ Pàrabère qui avions payé des gens 
pour battre des mains. Le lendemain , la 
même chose arriva , et mademoiselle 
Pellissier en peosa crever de dépit. La 
comédie est de retour de Fontainebleau 
DU il y a jubilé : nous ne l'avons pas ici ^ 
à cause de M* le cardinal dé Noailles, 
-On est affamé de tragédies, parce que 
depuis Fontainebleau on ne joue que des 
larces. Pour la comédie italienne 7 on y 
joue la critique de l'opéra qui , à ce 
qu'on dit , est fort jolie. La pauvre 
Olivia (1) a pensé mourir : on prétend 



(i) Excellente actrice pour les pifecesde i>/«nVûi/x, 
< Note de M. de Voltaire ). 
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qu'elle a un petit amaoït' qo^elle* aime 
beaucoap; que son niari, de jalôasîe , 
Fa battue outrément , > et qu'elle a fait 
une fausse couche de deux eufans , à 
trois mois ; elle a été très— mal , elle est 
mieux à présent. Mademoiselle Flaminia 
avoit eu la méchanceté d'instruii^le mari 
des galanteries de sa femme. Vous jugez 
]>ien^ à l'amour que le parterre avoir 
pour Flaininia , combien il Ta maltraitée.' 
liCS bals vont commencer; mais ils se- 
ront sûrement aussi déseits que Tannée 
passée. 

Permettez que je fasse ici quelques 
petites coquetier ies.i M. votre mari. Je 
suis extrêmement touchée du petit mot 
quUl a mis dans votre lettre; et dussi^- 
yous le battre de jalousie , je lui dirai 
que je Paime beaucoup. 

A tnadeinoîselle votre ^lle» 

r 

Je suis persuadée , Mademoiselle, que 
vous avez un peu d'amitié pour moi r 
votre extrême vérité m'en assure; le 
retour est naturel à tot^s les cœurs bieû 
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îàiui » àikimw <|«i noua aûaew Ccaxà&a&z^^ 
je ToaSifiri^, d€'|HirIfijn< vm, pau^ de^mot^ 
à mcidame vocrchmàre : chotsiÀsez, s-ili 
Youft, plak ,. 1« moment où tous y 00» 
mettez ki^ble , pour qne je puisse avoir 
part à votre oonvess&tion. ; plût 4 Di«a 
que j'èOt fusse témoia I Adieu , M«s- 
gaines ,. cecevesb mes tendres «mbrassa- 
de$« Voioi uae leMre d'an officier de» 
Invalides, k M. du^ J^oism j poar e^enifi 
la pecmifision de s» marier; 

MOHSEIONXITE, 

«t J'a.vkoi3 Qru q,q0 le précepte da 
3» Saiut Paul étoit, bpa à Suivre , sur-tout 
» iç^iiand il dit , qu'^i t^^uf iiKDeH^r ^ jn«-' 
» ner y«e ^rliZçr. C'est ce ^ui m'a fait 
» prendre la liberté de demander k vo- 

te 

» tre Grandeur la permission d'épouser 

» \û.2iàeiïioi%e\\e d Auval y fille d'un mé- 

-9 riteet d'une sagesse consommée. C'est 

iu ce que tons ceux qui la counoissent 

a» certifieront à votre Grandeur. Cepen- 

9 dam M- notre gouverneur m'a défendu 
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» de voir cette demoiselle^ si je ne you«- 
» lois être démis de mon emploi. J*ai 
» obéi à cett« défense ; et si* votre Gran- 
» deur ne trouve pas k propos ce ma«- 
9 riage, je la supplie trés-instamment , 
» pour le salut de mon âme , de m'en 
» présenter une autre, ou bien d'envoyer 
» ordre au père Pascal , mon confes- 
» seuT y de m'absoudre quand je vais à 
» confesse 9 ce cpi'il m'a refisse : je fais 
» tous mes efforts pour cont^nt«r ce bo|i 
» père y mais ea vain y Dieu ne m'ajant 
» point donné h trente^buit an» le don 
» de continence. Enfin , Monseignenr , 
>» si vous me procurez le paradis sans 
» femmes 9 et que je vienne à mourir plu» 
)i tôt que votre Grandeur^ je ne laisserai 
» point Dieu en repoa , qu1l ne vous ait 
9 marqué une place digne de votre mé^ 
» rite , dans son paradis ». 

D Je suis 4 etc »• 
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LETTRE III. 

Paris y 1726. 

J S n'ai pas de plus grand plaisir qae de 
causer avec vous ; et , comme je voudrois 
rendre mes lettres un peu moins sèches 
et plus intéressantes , j'écris les nouvelles 
que je sais bien : je n'aimerois pas à vous 
mander tout ce qui se dit à Paris. Vous 
«avez , Madame /que je hais les faussetés 
et les exagérations : ainsi tout ce que 
j'écrirai , sera sûrement vrai. J'ai reçu 
hier deslettres d^Angl e terre, où on m'ap- 
prend le mai^'age de mademoiselle de St,- 
Jean avec M.KnightjûU du trésorier(i)de 
la compagnie des Indes : ou prétend qu'il 



(ï) MadenioiseUe A'issé se trompe. Il étoit caissier 
de la compagnie de la mer du Sud , et il se retira en 
France avec la caisse; il y a vécu long-temps, avec 
plus de magnificence que de bonne réputation. (G...) 
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a. des biens immenses. Argent , argent , 
que de vanités vous étouffez ! que d'or- 
' gueils vous soumettez ! que de pensées 
honnêtes vous faites évanouir ! Auriez- 
vous jamais cru que milord^ entêté de sa 
noblesse , comme jl Pest y fort riche /et 
ayant une seule fille , laniariât k nrï gen- 
tillâtre , elle qui devoit être mariée à un 
pair (i)? Elle va venir à Paris voir la 
famille de son mari , qui sont de bonnes 
gens j mais sur un ton bien différent du 
sien : elle verr^ tous les petits^ Angli- 
chons qui sont eu France. Je crois qu'elle 
s'ennuiera et s'impatientera souvent. 

Lie chevalier est beaucoup mieux , il 
revient ici. Voici une petite histoire assez 
plaisante ( s )• Un chanoine de ;Notre* 
Dame, fameux janséniste > hptnme^de 
beaucoup d'*esprit, et de réputation pour 
ses mœurs , qui a professé dans plusieurs 

(i) La demoiselle en étoit folle. Ce mariage s'est 
fait contre l'aveu des |>aren8. ( JVole de M, de 
Voltaire ). 

(2) L'histoire est très-vraie. {Note de M, d« 
Voltaire )• ' 



^ 
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univQrftités., )fosA craint éaa iiBolmistes ; 
et tiâs^ahnédeM. liaKJievèqae de J^aria^ 
àgé'de tsoixasde-dÎK ans , a Bua^ccombéh 
Peuyie de ivoir ^la comédie. Jl 'avoit sou-» 
vent dftià:«fft amis ,^*îl ne moarrôit 
pss tt¥imt û*y Mer , myàni une très- 
grstide papssîon de yok une'diose dont 
il iciitetide>h; parier "sims ' cesse. On pre- 
nort ete diseours ponr nne plaisanterie. 
SoB^la^aMs lui »v dit demanda plnsienrs 
foisoe ^n il Tovlioit faire des tiè{lle6*mp« 
pes de sa {^nd'mère qn'il gardoitde- 
ptiî« 'long-temps, ^iriui avoît liépondu 
qu'elles ponrétent^loiétre nécessaires. 
Ëlnfin /ne ptonrant résister darantage, il 
«efttmaniqoa sron'dessein h. son laquais 9 
qiii^étoit^m tieuis domestique d&nsleqtiêl 
Il ^ayéit4>eauceupde confiance , et lui dît, 
ifn'il ^yonloit «fflsabiHer «n femme arec 
lé8'4iaré«s>de«a^raBd'raére. Le laquais 
fut très-surpris ; il chercha à dissuader 
son raaitre d'exécuter cet insensé dégui- 
sement y en Passurant que les nippes 
étoient^i antiques , qu'il seroit sûrement 
remarqué y au lieu que restant ^ir^ec son 
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ha)>it y ou pourroit trés^bi«a n'y pas Stiite 
intention,, le spectacle étant rempli d'ab* 
bés. Le chanoine ne »e rendit , point, à 
ses raisons j il craignoit^d^àtire reeonBii 
par ses 'écoliers lir lui ^it({ueeoRiiiie il 
étoit V iea3^, on ne serait poiAt sovprits de 
LeToir arec des bardes 4i le vieille made. 
Il s'4ijaste'avec-laeorMtieJi«uiiei,J -habit 
troussé., et tous ies falbalas idu^tnés^tni 
G9 teizqp^-*là , pour suppléer aux panîeiis. 
Jl arriva it la coinédieet«e,plae€ à.l'am» 
phiihéÂtre. CeUe-êg^t^réiotkvnL , eonttm 
r^ns jpouTeE ^bien ' lé>pe.neet. Ijëb r voiaitts 
eomfaencireiit^«n«pifrlier9 le mormore 
aHgmenta.<4tfrmaH€;{v,4ittetir ^câ Saw9itk 
rôle d'arle^nùi y ^pês/ç^ le ^fibaBoifta», 
alla dans* rABiphilhé) tue y ^et evaiiMna-le 
^rstAinage;; il^<'cftimp^rdGba>, et<luidit: 
Measieiir ! , : f9 totts ' cooseiUe! de déeai»^ 
per : voiis '^6e« 'iiMettaa., let' iisotre babit 
f roèesifsief&iitvifeleparteme , raa.ipwmit 
jfse jeKmns quoique «eandaie. flje^ipmt^ 
'Tve hwntme (hien 'Crooiblé^. rremereie^le 
coMiédfea, et leirp^fedefFaidcrà sertir. 
i^r/JiOttdètti^t de lesnif re/^l prasséip«ir 
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la scène qu'il falloit jouer , îl va très-vîte. 
le chauoijie le perd de vue au sortir de 
l'amphithéâtre. Il entend les huées du 
parterre ; il trouve Tcscalier quise par- 
tage en deuz^ dont l'un conduit à la rue, 
et l'autre dans la salle des comptes. 
Comme il ne connoissoit point les lieux, 
son malheur voulut qu'il se méprit ; il 
descend dans cette salle où l'exempt se 
tient ordinairement. Il y étoit alors. Il 
fut frappé de cette figure de femme sin- 
gulière > qui avoit l'air troublée et inter- 
dite ; il l'arrêta , ne doutant point qne 
ce ne fût quelqu^aventurier déguisé , et 
conduisit à M. Hérault , lieutenant de 
police, notre pauvre docteur qui fondoit 
en larmes , et qui offrit cent louis à 
l'exempt pour le laisser aller. Il lui 
contason histoire , lui dit son nom ; mais 
ce coquin fut inexorable ; c'est la pre- 
mière fois qu'il a refusé de l'argent pour 
'faire un scandale affreux. Le lieutenant 
de police vit avec plaisir notre chanoine; 
et , comme il étoit courtisan luoliniste , 
il lui fit une très^grande réprimande , et 

le 
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le nomma devant beaucoup de monde* 
Le janséniste pleura : on lui a envoyé 
une lettre de cachet pour aller à 60 lieues 
d'ici, je ne sais pas bien où. 

M. de Prie (i) étoit l'autre jour dans la 
cbambre du roi ^ appuyé sqr une table ; 
la bougie alluma sa perruque; il fit ce 
que bien d^autres auroient fait en pareil 
cas, il réteîgnitavec les pieds :rincendie 
fini , il la remit sur sa tète. Cela répandit 
une odeur très- forte. Le roi ex|tra dàn» 
ce moment; il fut frappé du parfum, et^ 
ignorant ce que c^étoit^il dit sans aucune 
malice : il sent bien fnauvais ici ; je crois 
qu'U sent la corne brûlée. A ce discours, 
vous comprenez bien que Ton rit ; le roi 
et la noble assemblée firent de;s éclats de 
rire désordonnés. Le pauvre cocu n'eut 
point d'autre ressource que ses jambes , 
et il s'enfuit bien vita. 

Voici une épigramme de Rousseau con-- 
tre Fontenelle. 

(i) Madame 4ç>Prie étoit trè»^«vl*^^ 



Â 
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Depais trente ans , tm vieux Bcnrger noiDranrt 
Aux beaux esprits, s'eH èxmtit pour modela i 
Il leur apprend à traiter gstlamment 
Lea grands sujets en style de ruelle. 

Ce n'est le tout ; rhez Pespëce femelle , 
t\ brille èiicor y itialgré ftôti poil grison ; 
St ù'c»t cfliUett» y en bmiHête raaièon , 
Qui ne se p&me & sa doue» fac9tide. 
ï!n vérité^ caillettes ont raison ^ 
C'est le pédant le plus joli du monde. 

Madftme dé Pàràhir^ û qviiiii M. 1* 
ftmÊki(tt , et M. d*jilincourt ne la qnitit 
pàè ^ <[tiolqutè je sois persuadée qu'il ne 
sera jamais son amant. Elle a des façona 
charmantes avec moi ; elle sait bien que 
>â crains d'avoir Pair d'être sa complais 
flUnte f et comâie elle n^ignore point que 
unis les yeu^ soïit sur elle , elle ne me 
proposé plus de parties; elle m'a dit 
oent fois qu'elle ne pouvôit avoir de 
plus grand plaisir que de me voir ; que 
toutes les fois que je Toudrois y elle en 
teroit charmée. Son carrosse est ton jours 
& mon service. Ne crojez-vous pas qu'il 
seroH ridicule de ne la point voir du 
tout? d'ail}^urs, je n*âi aueane vaiaol» 



de Ta*tn plaindre y bica an contraire ; 
u'ai-je pas feçu de sa part mille amitiés 
dans toutes les océaniens. On ne me peut 
soupçonner d'être sa confidente , ne la 
voyant que de temps en temps: enfin; 
je me conduirai de mon mieux. Mais , 
en Terité , Madame , je n'ai rien vu qui 
me confirme les bruits qui courent sur 
son nouvel engageme nt ; elle est avec lui 
très-polie, très-modeste > a Tair indif- 
férente : la seule cliose qui donneroic 
des soupçons 9 c*est que sachant les dii^ 
cours du public ^ elle auroit dA peut- 
éire ne pas le recevoir chez elle j mais 
elle dit qu'elle n'a pas le dessein de s'en« 
t terrer 5 que si elle rcftise sa porte It 
M. d'AHncourt , le lendemain il faudra 
qu^ elle la refuse & un autre , et quetotur 
il tour elle ebasseroit tout le monde , et 
qu^elle n^en seroit pas quitte encore poar 
être dans la solitude; que Von ditoH 
qu'elle ne les congédie que pour que I9 
public en soit instruit : elle aime mienx^ 
Bjoute-it-elle 9 attendre dn temps ponr 
être justifiée. Adieu / ma cbère dame^ 



À 
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t ... 

c'est toujours ayiec un regret infini que 
je Ton^ quitta} m^ù la poste va partir. 



LETTRE IV. 

Paris y. 1^26, 

; V D'US êtes surprise que j'aie resté si 

long- temps sans vous écrire ; mais , Ma- 

,.dame , je vous suis trop attachée , pour 

ne pas me flatter que tous ne doutez 

point que, malgré mon silence, j'aie 

.pensé très-souvent à vous , et qu'il a fallu 

que je n'eusse pas un moment pour vous 

le dire , puisque je ne l'ai pas fait : mon 

cœur est sans cesse occupé de vous , et 

• mes regrets sont aussi vifs que. le jour où 

vous quittâtes Paris ; tous les instans > je 

sens tout ce que j'ai perdu ^ rien n^est 

.jplus douloureux .que d'avoir une amie 

de votre caractère , et d'en être séparée* 

.Ces idées sont trop . cruelles j parlons 

d'autre chose. 



r 
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I^e prince de Bournonville est mort hier,: 
il ne pouvoic vivre : ilestmort bien jeane. 
et bien vieux ; on le regrette, sans étreaffli- 
gé; car il étoit dans une si triste situation , 
qu^il valoit mieux pour lui de finir, que 
de continuer à vivre poursouffrir ; il ne 
pouvoit presque ni parler , ni respirer» 
Je crois que son àme a bien eu de la 
peine à quitter son corps j elle y étoit 
toute entière. Il avoit fait un testament, 
il y a quatre ans , où il me donnoit deux 
miille écus ; je suis enchantée qu'il n'ait 
pas subsisté. Le public qui ignoroit Pa- 
niitié quUl avoit eue pour, moi , dans le 
temps qu^il venoit souvent chez M. de 
Ferriol , auroit soupçonné mille choses; 
Il a nommé pour héritière niadame la 
'duchesse de Duras j il a donné très-am- 
plement à tous ses domestiques , sans en 
. oublier un* Ce qui vous surprendra , Ma- 
dame , c'est qu'un, quart-d'heure après 
sa mort, le mariage de sa femme avec le 
duc de Rouvroi a été arrêté et publié ; 
€t , ce qui vous étonnera le plus , c'est 
que ce manque de bienséance part du 
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cardinal d€ Nomilhs et de la marieliale 
de GrammcM qin eu Noailhs , et mère 
de madame de Boumonville. M. le due 
deHourroi est fils de M* de Si^Simofi ^ 
Agé de aS ans. Il n'a actuellement que 
95,000 livres de rente , et tous voyei 
bien ^e sa naissance n'est pas bien mer-» 
veilleuse; et madame de Bo^nionvilh 
jonit de 33^ooo livres de rente. Elle est 
jeune et belle , d'une grande maison par 
elle et son mari. Madame de St.^Simon 
est amie du cardiiial de NoaiUes- Elle 
parloit souvent du prince de Bournon-* 
fille y comme d'un homme confisqua , 
et qu'elle se trouveroit bien heureuse , 
si sa veuve vouloit épouser son fils. Au 
moment que ce prince expjroit , elle va 
cheit le cardinal , ne le laisse pas ache* 
ver de dioer , pour qu'il allât demander 
madame de BournonviUe»!^^. maréchale 
de Grammant accepta la proposition , et 
dit au cardinal qu'elle en étoitchnrmée , 
mais qu'il falloit cacher pour quelque 
temps ce marlaffe. Le oardiaal dit qu*il 
ne pouvpit se uice ., et q^i'il le diroii ^ 



tout ce qui se rencontreroît , de manière 
qu'ayatit que M. de Bonmonvilk ftii en- 
terré , tout Paris a su ce mariage. Il est 
mort le 5 ; et le 9 , on a été faire part du 
mariage k tons lès parens et amis. Tout 
le monde est rérolté. Au bout de qua- 
rante jours , la cérémonie se fera. Mar 
dame la ducliesse de Duras et madame 
de Maillé , soeurs du défunt , sont allées 
rendre visite le surlendemain à la veuTe; 
elle avoh un pied de rouge dans l'iiabil* 
lement de veuve , et son prétendu étoit 
à c6té d'elle , qui venoit de èe présenter 
comme futur épouic. Ce n^est point un 
mariage d'inclination; il n'y a aticnn 
amour: cela fait tenir bien: des discours» 
I^es partis sur mademoiselle Le Manre 
et mademoiselle Petîissier deviennent 
tous les jours plus vifs. X'émulauoti en- 
tre ces deux actriceis est exivètne y et a 
Têtidû la Le Mtanre très-bonnB actrice. 
Il y a des disputes dans le parterre , si ^ 
vives y <}ue l'on a vu le moment oik l'on 
em viendroit & tirer Tépée. Elleïse haïs- 
sent toutes deux commie dea çrapanda ; 



^ 
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et lies propos oé Pune et de l'autre sont 
charmans. Mademoiselle Pellissier est 
très-impertinente et très-'étourdie. L'au- 
tre jour , à l'hôtel da Bouillon , à table , 
devant des personnes trés-suspectes , elle 
dit que M. Pellissier , son cher mari , 
pouyoit compter d'être le seul à Paris , 
qui ne fût pas cocu. Pour l'a Le Maure , 
elle est béte comme un pot 5 mais elle a 
la plus belle et la plus surprenante yoix 
qu'il y ait dans le monde ; elle a beau- 
coup d'entrailles , et la Pellissier, beau- 
coup d'art. On fit l'anagramme du nom 
de cette dernière , qui étoit Pilleresse. 
Murer a quitté tout de bon la fièvre de- 
puis trois mois , et la dévotion s'est em- 
parée de lui. On joue Proserpine le 14 
de ce moJs. La' Entie fait Cérès ; la Le 
Maure y Proserpine ^ la Pellissier , Are- 
thuse ; Thevenard y Plutony Chassé ^ As-* 
calaphe. Voilà la distribution qu'on dit 
, , être à merveille. Je doute pourtant que 
cet opéra réussisse : toute l'intrigue est 
une vieille maîtresse qui raconte se& 
rieUles amours^ une petilé ôHe qui 

cueille 
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cueille des fleurs et qui fait des guir- 
landes , un vieux cocher amoureux et 
brutal. Il n*y a donc qu'un épisode , -^Z- 
phée et Aréihuse^ qui fasse une scène as- 
sez touchante : touf le reste est froid , 
languissant et insipide. M. de Noce nie 
soutint , l'autre jour , que c'étoit le plus 
bel opéra du monde , et qu^il y avoit 
une allégorie qui le rendoit charmant. 
Je Passurai qu'il pouvoit être agréable 
pour le personnage pour lequel il avoit 
été fait: mais que pour moi , qui mépri- 
sois souverainement madame de Montes^ 
pan , et qui ne Tavois jamais connue , sa 
rupture avec le roi , ses regrets , tout 
cela ne pouvoit m'émouvoîr. La comédie 
tombe , tous les bons acteurs vont quit- 
ter ; les mauvais sont détestables^ et ne 
donnent aucune espérance. 

Le roi est à Marli , où il tient table 
le soir ,1a reine le matin. C'est une chose 
nouvelle; cela n'étoit pas encore arrivé, 
que la reine eût mangé en public aveo 
les dames. On parle de guerre ; nos ca*. 
yaliers la souhaitent beaucoup , et nos 
a. X7 
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dam€S s'en affligent médiocrement : il 
y a long-temps qu'elles n^ont goûlé Pas- 
sai sonne m Q^t des craintes et des plaisirs 
des campagnes ; elles désirent de voir 
comme elles seront affligées de rabsence 
de leurs amans. M. de Nesle a fait àQS 
plaisanteries très-fortes à M. le prince 
de Cangnan ," sur ce qu'il parloit mal 
françois. Le prince, impatienté, lui dit 
qu'il seroit forcé de lui donner des coups 
de bâton, parce qu'on ne savoit pas on 
Suède qu'il étoit un grand poltron. M. ^ie 
JS^esie a fait mille excuses et mille basses- 
ses : choses qui lui arrivent trop souvent 
pour sa réputation. 

J'apprends , dans Tinstant , qu'on va re- 
trancher les rentes perpétuelles. Comme 
nous n'en avons ni Tune ni l'autre , je 
m'en console. Ma santé est mauvaise de- 
puis quelque temps. Je me fis saigner 
hier ; je prends de la limaille, je suis 
maigre ; je me flatte que cela n'aura pas 
de suite. Adieu, Madame; honorez-moi 
toujours un peu de vos bontés : c'est une 
consolation à tous mes maux , tant du 



corps que de l'esprit. A propos , il y ai 
une vilaine affaire qui fait dresser les 
cheveux à la tète : elle est irop< infâme 
pour récrire/ mais tout ce qui arrive 
dans cette monarchie , annonce bien sa 
destruction. Que vous êtes sages, vouf 
autres , de maintenir les lois et d'être 
sévèrefe ! Il s'ensuit de là Tinnocence. Je 
suis tous les jours surprise de mille mé- 
chancetés qui se fout y et dont je n'ai pu 
croire lecœur humain capable. Je m'ima* 
gine quelquefois que la dernière sur- 
prise m'empêchera d'en avoir à l'avenir | 
mais j'y suis toujours trompée. 

LETTRE V. 

D* Allons , 1725. 

vJOMMBNT vous portoz-vous , Madame 7 
ne me donnerez-vous point de vos nou^ 
velles ? voulez-vous me punir de mon 
silence ? La punition est trop forte , et , 
pour une personne aussi juste que vous, 
elle n'est pas proportionnée à l'offense. 
Janiais voi^s ne pouvez soupçonner mou 



cœur ; tous le connoissez trop. Votre si- 
lence ressemble à Toubli et à TiDgrati- 
tude<. Au nom de Dieu ! souvenez-vous 
que vous êtes la personne du monde que 
j*aime et que j'estime davantage. Vous 
êtes obligée de m*aimer ^ à cause de mon 
discernement, si ce n'est pas par goùl. 
Madame votre fille m'a fait l'honneur 
de me venir voir plusieurs fois : si je 
n'étois pas extrêmement occupée /j^au- 
rois le plaisir de la voir souvent ; je Pài 
ton jours beaucoup aimée ; mais j'avone- 
que je l'aime encore davantage. Des es* 
prits mal faits pourroient vons soupçon- 
ner sur cette phrase d!étre tracassière , 
et d'avoir voulu me donner de l'éloîgne- 
ment pour elle; mais les bons esprits, 
et qui connoissent les entrailles , imagi- 
neront aisément que tout ce qui appar- 
tient à ce qu'on aime, devient plus cher, 
lorsque Pon en est éloigné. 

Je me suis flattée, jusqu'à présent, 
que je forois le voyage de Pont-de-Vesle, 
qui me procureroit le plaisir de vous al- 
ler voir } mais je vois avec douleur que 
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le temps en est bien éloigné. On me flatte , 
et je crois deviner qu'il y a une résolu- 
lion marquée' de ne point'faîre ce voyage; 
j*cn suis trés-piquée ; on se plait à me 
donner des espérances , et ensuite à le^ 
détruire ; je prends souvent la résolution 
de paroitre indifférente sur Tévénement j 
mais y malgré moi , le chagrin et la joiç 
se manifestent tour à tour* 

On parle plus de guerre que jamais : 
nos guerriers craignent fort de camper, 
Jls voudroient se battre, prendre h la 
hâte quelques villes, et revenir, au bout 
de huit jours , à Paris. M, le prince de 
Conti est mort, hier matin, d'une fluxion 
de poitrine ; il a dit les choses du môndç 
les plus tendres et les plus obligeantes q. 
sa femme ; il lui a demandé pardon dci 
soupçons mal fondés qu'il avoit eus suiç 
sa conduite , lui a nommé son valet dç 
chambre qui étoit son espion et son ca- 
lomniateur , et Pa assurée qu'il étoit 
bien éloigné d^ajouter aucune foi à 4out 
ce qu'il avoit rapporté. Il a fait ordon,- 
ner à madame La Roche , sa maîtresse > 
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qui y en partie , étoic la cause du peu 
d'uuion qu'il avoit 'avec sa femme , de 
sortir au moment même de sa maison , 
où elle demeuroit. Il a- donné a^ooo li- 
vres de pension à quatre -personnes : je 
ïie m'en ressouviens quededeux, MM. de 
Montmorcnci et du Déliai ; à M. Maion^ 
qu^il a toujours aimé , un diamant de 
10,000 livres 5 au président de Lubère , 
son portrait en grand ; à ses deux fîlles^ 
chacune une tabatière d'or avec son por- 
trait. A l'égard de ses domestiques , il 
laisse madame la princesse de Conti maî- 
tresse de les récompenser comme elle 
le jugera à propos. La princesse a beau- 
coup pleuré , quand il est tombé malade, 
quoiqu'ils fussent brouillés , et même sur 
le point de se séparer. Il a donné tant 
de marques de tendresse et de repentir, 
qu'elle a oublié, pour le présent , tous 
les chagrins qu'il lui a causés. Je crois 
ce pendant que, passé les premiers jours, 
elle s'en consolera bien aisément. M. le 
duc a eu une attaque d'apoplexie dont il 
réchappe. A la halle , les harangères di- 
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sent que le borgne n'avoît garde de mou' 
rîr , parce qu'il est trop méchant , et que 
le prince est mort , parce qu'il étoit bon. 
Ces pauvres gens décident de sa bonté , 
sans savoir pourquoi ^ si ce n'est qu'il 
n'avoit jamais été à portée de leur faire 
ni mal ni bien. 

Je vous enverrai , par la première oc- 
casion , un livre fort à la mode ici , le 
J^oyagede Gulliver ^W est traduit de l'an- 
gloîs j Pauteur est le docteur Swift / il 
est fort amusant; il y a beaucoup d*es- 
prit', d'imagination et une fine plaisan- 
terie. Destouches a donné le Philosophe 
marié ; c'est une très-jolie comédie : il 
y a du sentiment, delà délicatesse; mais 
ce n'est pas le génie de Molière .• il y a 
la Critique qoA est du même auteur, c'est 
le panégyrique du Philosophe marié ^ 
on la trouve assez mauvaise. Votre com- 
mission sera faite au plutôt. Vous me 
faites tort , quand vous croyez que je 
peux m'impatienier en la faisant. Non , 
Madame , soyez persuadée , à moins 
que vous ne vouliez m'afflîger morlellet 
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ment , que si vous m'ordonniez deinar- 
cher svir la lé te pour l'amour de vous , 
j'irois avec joie. L'article de votre lettre 
où vous me dites que vous ne me verrez 
plus y m^a serré le cœur à en pleurer. 
Pourquoi voulez-vous m'aifïliger ? Ouï , 
je vous verrai ^ quelque chose qu^il -ar- 
rive y à moins que je ne meure bientôt : 
ma santé est assez bonne : ainsi laissez- 
moi Pespérance de vous embrasser en- 
core souvent, avalât que je meure. Vous 
me demandez des nouvelles du chevalierj 
ilestenPérigord, où sa santé est toujours 
assez mauvaise.^ Cependant il m'assure 
qu'il n'y a nul danger ; il est plus ten^ 
dre que jamais : ses lettres sont toutes 
comme celles que je vous m on trois dans 
le carrosse , quelque temps avant votre 
départ: si j'osois , je vous en enverrois 
des copies; elles sont trop pleines de 
louanges ; mais elles sont si bien écri- 
tes j que y si l'on ne connoissoit pas l'ob- 
jet, on les trouveroit charmantes. Je ne 
sais aucune nouvelle de Paris ; je suis 
ici comme au bout du monde ; je ven- 
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dangc , je file beaucoup pour me faire 
des chemises > et je tire aux oiseaux. J'ai 
reçu des lettres de madame Knight y elle 
me dit qu'elle est mariée et heureuse ; 
elle est à Bettersea depuis son maria|[e ; 
M. de Bolingbrocke ne parojt pas trop 
content* La tète a tourné apparemment à 
mi lord ^ de marier sa fille de cette façon. 
Vous auriez mieux fait ; il falloit vous 
laisser faire^sans vous contraindre. Adieu^ 
Madame y continuez-n^oi vos bontés. 



LETTRE VL 

Paris , 1726. 

Vous avez tort , Madame , de m'accu- 
se r d'oubli à votre égard ; ayez meil-^ 
leure opinion de vos amis^ et sur-tout . 
de moi qui sens bien tout le prix de votre 
ami lié : je puis j urer qu'il n'y a pa;si de jour 
que je ne. pense à vous , que je ne vous 
regrette , et que je. ne fasse des projets 
pour aller vous voir j je mettrai tout en 
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aussi à mon tour. 6ardez<vous bien de 
m'oublier; je'ne cesse'Tîbint de nae res- 
souvenir de vous, et de vous regretter. 
Les courses que j'ai faites , et les mala- 
dies que j'ai essuyées , ne m'ont pas dis- 
traite un moment de ce souvenir ; j'e»» 
père que tous mes voyages ne sont pas 
faits , et que j'en ferai un à Pant-de- 
Vesle^ qui me procurera le bonheur de 
vous voir. J'ai besoin de cette espérance 
poxir adoucir la peine que me cause 
.votre absence. J'espère qu'en attendant, 
vous voudrez bien me donner de ?os nou- 
velles y et que vous ne doutez pas de la 
très-tendre amitié que je conserverai 
.toute ma vie pour vous. 

» 

Suite de la Lettre de tnademoiselle AïssÉ. 

On me rcjnd la plume , je vais en pro- . 
fiter pour conter quelques ravauderies. 
Madame de Tencinesl toujours malade: 
les savans et les prêtres sont presque les 
seules personnes qui lui fassent leur 
com\ D'jirgental n'est plus amoureux ; 
ses assiduités sont réâéchies actuelle- 



^ 
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ment. Il y a eu des tracasseries à la cour ; 
ïes dames du palais ont voulu jouer des 
comédies pour amuser la reine. MM. da 
Poésie y de la Tri mouille , Graisi , GoU'» 
tault^ Tàllard, Vdlars^ Matignon étoient 
les acteurs. Il manquoit une actrice pour 
de certains râles , et il étoit nécessaire 
d'ayoir quelqu'un qui pût former les 
autres : on proposa la Desmarest , qui ne 
monte plus sur le théâtre; madame de 
Tallard s'y opposa^ et assura qu'elle 
ne joueroît pas avec une comédienne , 
à. moins que la reine ne fût un^ des ac- 
trices. La petite marquise de Villars dit 
que madame de Tallard a voit raison^ et 
qu'elle ne vouloit point jouer aussi , à 
moins que PEmperenr ne fît Crispin. 
Cette grande affaire finit par dès éclats 
de rire. Madame de Tallard: fi été si pi- 
quée , qu'elle a quitté la troupe. La Des-» 
inarest a joué , et les comédies ont très- 
bien réussi. 

Milord Bolingbrocke nie hautement les 
lettres que Pon prétend qu^il a écrites à 
M. JValpole. Je ne dout» pas que vous 



206 LETTRES 

n'en ayez ouï parler : îl dit qu'on peut 
Taltaquer , mais qu'il ne répondra jamais 5 
que ce sont des lettres supposées ; qu'il 
est résolu de demeurer en repos , mal- 
gré tonte la malice du public. Madame 
sa femme est toujours malade. L'air de 
Londres l'incommode : on avoil fait cou- 
rir le bruit que le mari et la femme 
éloient mal ensemble; rien n'est plus 
faux : je reçois des lettres ^ presque tous 
les- ordinaires , de l'un et de Vautre ; 
ils me paroisssen t dans une grande union : 
les inquiétudes qu'il a de la sauté de sa 
femme , et celles qu'elle a de la sienne ,^ 
ne ressemblent point à des gens mécon- 
tens. Adieu, Madame. La certitude que 
j'ai de vos bontés, méfait trop de plaisir 
pour vouloir en douter. 
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LETTRE VII. 

Paris , ^7^7» 

Ji 'ai reçu la lettre que vous m'avez fait . 
l'honneur de m'écrire 5 je ne puis vous 
dire assez tout le plaisir qu'elle m'a fait. 
Je les montre à une seule personne , qui 
est très-curieuse de les voir, et qui par- 
tage le plaisir que j'ai de les lire : les 
}>ontés d'une personne comme vous la 
flattent comme moi-même , et elle par- 
tage mes inquiétudes sur ce qui vous 
regarde. Vous êtes la première qu'elle a 
plainte dans ce maudit jai-rangement du 
retranchement des rentes viagères. Je 
n'ai point été consolée de n'être pas la 
seule misérable dans cette occasion \ il 
est toujours fort douloureux de voir ses 
amis malheureuic. J'aurois, je vous jure , 
pris mon parti plus aisément , si vous 
aviez été privilégiée. Mon voyage de 
Pont-de-Vesle se confirme 5 et sera beau* 
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coup plus laDg; mais dans quelque pau- 
yreté que je sois , je vous promets d'aller 
vous voir 5 ce sera un des bonheurs les 
plus vifs de ma vie; et si jamais je me 
marie , je mettrai dans le contrat, que je 
yeux être libre d'aller à Genève , quand 
il me plaira , et le temps qne je voudrai. 
Madame de Tencin est toujours malade; 
mais j'ai grand'peur que madame sa sœur 
ne parte avant elle; sa cupidité augmente 
tous les jours. Ma santé est médiocre , 
et je maigris beaucoup ; c'est pourtant 
le premier bien; elle nous fait supporter 
toutes nos peines ; les chagrins, l'altè- 
rent , comme vous le prouvez , et ne font 
pas changer la fortune. D'ailleurs, il n'j 
a point de honte d'être pauvre , quand 
c'est la faute du destin et de la vertu. 
Je vois tous les jours qu'il n'y a que 
la vertu qui soit bonne en ce monde et 
en l'autre. Pour moi qui n'ai pas le bon- 
heur dé m'être bien conduite , mais qui 
respecte et admire les gens vertueux, la 
simple envie d'être du nombre m'attire 
toutes sortes de choses flatteuses : la 

pitié 



pitié que tout Iç monde a de moi , fait 
que je ne làe trouve presque pas mal- 
heureuse ; il me reste deux mille francs 
de rente , tout au plus; j^envisage ^an5 
peine de me retranchpr les choses qui me 
faisoient le plus de plaisir. Mes bijoux 
et mes diamans sont vendus ;• pour vous , 
Madanie , il y a long- temps que vous 
Yous êtes détachée de tout cela. Si vous 
avez plus de chagrins y et que vous soyez 
plus à plaindre que bien d'autres , vous 
en êtes bien dédommagée par la satisfac- 
tion de n'avoir rien à vous reprocher ; 
vous avez de la vertu, vous êtes aimée 
et estimée, et, par conséquent, vous avez 
plus d'amis. Conservez-les, Madame , çt 
vo^re santé; ce sont là les véritable|S 
trésors. 

'Madame de Parabère ayant quitté son 
amant , a donné cette charge à d-AUn-- 
court. M^ de Nesle a plaisanté M. le prince 
de Conti assez mal à> propos; ^t^ quoique 
le prince Peut faijt prifçiç de se taire, il a 
continué;. ce qui a mis en colère son al-- 
tesse y qui a vouJltt lui jeter une assiette 
2 * i3 
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h la lête. M. de Nesle a fait des excnse», 
qui ont été assez mal reçues , puisqu'on 
lui a répondu que l'on a voit eu tort de 
se mettre en colère contre un poltron; 
que l'on devoit en agir avec lui comme 
avec un cliien qui importunoît , et à qui 
l'on donnoit des coups de pied; que s'il 
n'étoitpas content , il étoîl partoftt, et le 
trouveroit. Madame de Nesle avoit pour 
amant M. de Montmorcnci : c'étoit Riom 
qui avoit fait celte liaison; il a jugé à 
propos de la rompre , et a donné à son 
ami madame de B ouf fier s ; madame de 
Nesle, pour se venger, a donné le ridi- 
cule à Riom , de lorgner la reine ; ce 
dernier a été si piqué, qu'il est allé an 
cardinal pour se justifier. Vous voyez à 
quoi nos belles dames et nos agréables 
s^amusent. M» le duc se. divertît comme 
un ange, à son tour, à Chantilli. Ma- 
dame if e Prie est reléguée dans ses ter- 
res , où elle perd les y eux j elle se console 
en lisant le bel édit des rentes. Notre roi 
est toujours constant pour la cbasse. La 
reine est grosse. VoiHr les nouvelles de 
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cè monde. Quelle différence de votre 
ville à Paris ! LMtinocence des mœurs , 
le bon esprit y régnent : ici on ne les 
connoît pas. 11 est arrivé, depuis quelque 
tems , une petite aventure qui a fnitbeau*- 
coup de bruit; je veux vous la mander. 
Il y a six semaines , qu'Ae^^^f ,1e chirur- 
gien j^reçut un billet, par lequel on le 
prioit de se rendre Vaprès-midi, à six 
beures, dans la rue Pot-de-fer ^ prèà du 
Luxembourg. Il n'y manqua pas ; il 
trouva un borame qui Paiiendoit, et le 
conduisit à quelques pas de là , le fit en- 
trer dans une maison , ferma la porte sur 
le cbirurgien , et resta dans la rue. Isessé 
fut surpris que cet bomme ne l'emmenât 
pas tout de suite où on le soix^.iloit. Mais 
le portierdé la maison partît, qui lui dit 
qu'on Tattendoit au premier étage et 
qu'il montât; ce qu'il fit : il ouvrit une 
anticbambre toute tendue de blanc; un 
laquais fait à peindre, vêtu de blanc, 
bien' frisé , bien poudré, et avec une 
bourse de cheveux blanche , eï deux 
lorchons à la ma^Uj vint au-devant de 
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lui y et lui dit qu'il falloit qu'il lui es- 
suyât ses souliers. Isessé lui dit que cela 
n'éloit pas nécessaire, qu'il sortoit de sa 
chaise, et n'étoit point crotté. Malgré 
cela , le laquais lui répondit que l'on 
étoit trop propre dans celte maison, pour 
ne pas user de précaution. Après cette 
cérémonie , on le conduisit dans une 
chambre tendue aussi de blanc. Un autre 
laquais, vêtu de même que le premier, 
refît la même cérémonie des souliers : 
on le mena ensuite dans une chambre 
toute blanche , lit , tapisseries , fauteuils , 
chaises , tables et plancher. Une grande 
figure en bonnet de nuit et en robe 
de chambre toute bl^che , et un mas- 
que blai\^j| étoit assise auprès du feu. 
Quand ceiuV'spèce de fantôme aperçut 
Isessé y il lui dit : /ai le diuhle dans le 
corps , et ne parla plus; il ne fit pendant 
trois qihirts d'heure que mettre et ôter 
six paires de gants blancs, qu'il avoit sur 
une table, à côté de lui. Isessé fut ef- 
frayé; mais il le fut encore davantage, 
qu£iud parcourant des yeujt la chambre; 
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il aperçât plusieurs armes à feu j il lui 
prit un si grand tjreiyiblement , qu'il fut 
obligé de s'asseoir , de penr de tomber. 
!Enfin craignant ce silence , il dit à la fi- 
gure blancbe , ce que Pon yoyloit faire de 
lui,qu'illeprioitde lui donner ses ordres, 
parce qu'il étolt attendu , et qne son temps 
étoit au public : la figure blanche répondit 
sèchement : (juevous importe , si vous êtes 
bien payé? et ne dit plus mot. Un quart 
d'heure s'écoula encore dans le silence : 
le fantôme enfin tire un cordon blanc de 
sonnettes. Les deux laquais blancs arri- 
vent j il leur demande des bandes, et 
dit à Isessé de le saigner et de lui tirer 
cinq livres de sang. Le chirurgien , éton- 
né de la quantité , lui demanda quel mé- 
decin lui avoit ordonné une pareille sai- 
gnée? Moi, répondit la figure blanche. 
' Isessé se sentant trop ému pour ne pas 
craindre d'estropier , préféra de saigner 
au pied > où il y a moins de risque qu'au 
bras. Oii apporta de l'ènu chaude ; le fan- 
ibme blanc ^te une paire de bas ^e fil 
blanc d'une grande beauté , puis une au- 
tre ; encore une autre 3 enfin jusqu'à six 
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paires, et un cliausson de castor doublé de 
blanc; alors Isessé villa plus jolie jambe 
et le plus joli pied du monde ; il n'est 
point éloigné de croire que ce soit celui 
d*une femme : il saigne*; à la seconde, 
palette le saigné se trouvé mal. Isessé 
voulut lui ôter son masque pour lui don* 
ner de Pair*, les laquais s^y opposèrent : 
on Pétendit à terre ; le chirurgien banda 
le pied pendant l'évanouissement. La fi- 
gure,blanche , en reprenant ses esprits , 
ordonna que Pon chaufFât son lit; ce 
que Pou fit , et ensuite il s'y mit. Isessé 
lui tàia le pouls , et les domestiques sor- 
tirent; il alla prés de la cheminée pour 
nettoyer sa lancette , faisant bien des ré- 
flexions sur la singularité de cette aven* 
ture : tout à coup il entend quelque chose 
derrière lui , il tourne la tête , et voit 
dans le miroir de la cheminée, la figure 
blanche qui vient à cloche-pied , et qui 
ne fait presque qu'un saut pour venir à 
lui; il fut saisi de frayeur ; elle prit sur 
la cheminée cinq écjis, lesluidonna^etlui 
demanda s'il éioit content. Isessé , tout 
tremblant; répondit que ouit^- ^h bien ! 



\ 
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allez^ous-en. Le ohirurgien ne se le fit 
pas dire deux fois ; il prit ses j.-.mbes à 
son cou , et s'en alla Lien vite ; il trouva 
les laquais qui réclairèrent., et qui de 
fofs à autre se tournoient et rioient. 
Isessé, impatienté; leur demanda ce que 
c'étoitque cette plaisanterie. Monsieur^ 
lui répondirent - ils ^ ayez-vous à 7wus 
plaindre ? Ne vous a-Uon pas bien payé 7 
Fous a^t-onfait quelque mal 7 Ils le re- 
conduisirent à sa chaise , et il fut trans- 
porté de joie d'être sorti de lè. Il prit la 
résolution de ne point raconter ce qui 
lui venoît d'arriver ; mais , le lendemain, 
on viut s'informer comment il se portoit. 
de la saignée qu'il avoit faite à un homme 
blanc; alors il raconta son aventure . et 
n^en fit plus mj' stère : elle a fait beau- 
coup de bruit ; le roi l'a sue , et le car- 
dinal se I^est fait raconter par Tsessé. On 
a fait mille conjectures qui ne signifient 
rien: je crois que c'est quelque badinage 
de jeunes gens qui se sont amusés à faire 
peur au chirurgien. Je suis bien sincère- 
paeut , ma chère madame ^ toute à vous. 
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LETTRE VIII. 

Paris , I72f. 
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^Ai reçu ayantr^hier la lettre que yotis 
m'avez fait ramitié de m'écrire ; vous 
trouverez dans celle-ci tout ce que vous 
me demandez. Je vais commencer par 
les nouvelles de Paris. La reine est ac- 
couchée de deux princesses : il est bien 
fâcheux , Madame , que dans le nombre 
il n'y ait pas un garçon. Tout Paris éloit 
dans une grande joie, quand on sut qu'elle 
étoit en travail; la joie fut bien mo- 
dérée j quand on apprit la naissance de 
deux filles : on s'étoit trompé de six 
semaines. Le chancelier arrive de son 
exil ; il n'a pas encore les sceaux. M. le 
prince de Carignan est toujours amou- 
reux de la Eruie, danseuse à Popéra; 
cette créature s'çst, engouée d^ M. de 
la Poplinière , fermier général, homme 

d'esprit , faiseur de chansons , et d'ail- 
leurs 
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leurs assez laid M. de Carignan s^étoit 
lié d'amîiié avec lui , comme les maris 
font avec les amans de leurs femmes; 
mais le prince est italien, par consé- 
quent clairvoyant , et jaloux outre me- 
sure. Il y a quelques jours qu'il alla 
prier la Entîe de venir à une petite 
maison qu'il a au bois de Boulogne; elle 
y consentit , mais elle voulut que M. d& 
la PopUnière Sut de la partie ; ce dernier 
ne vouloit point; il se fit long-temps 
prier par le prince , qui le persuada 
enfin d'y venir; îl y eut pendant le 
souper plusieurs lorgneries qui furent 
aperçues du prince , et qui le mirent^ 
de très-mauvaise humeur. On alla bien- 
tôt après se coucher; et comme la 
maison est très-petite , et qu'il n'y avoit 
que deux lits , la Entie coucha avec le 
prince, et la Poplinière dans une chambre 
à côté. La demoiselle voulut bien faire 
les honneurs de chez elle , et alla trouver 
son voisin , quand le prince fut endormi. 
]\T. Je Carignan s'ctant réveillé, et voyant 
rjue sa tourterelle s'éioit envolée , ne 
.2. 19 



fit pas grand chemin pour la retrouver; 
il eut la constance de s'entendre dire 
les cliQses du monde les plus outra- 
geantes ; on -le traita de aot. Bien 
des gens prétendent que le grelu- 
chon la Popltnière éloit muni de deux 
pistolets dont il se seryoit pour tenir en 
respect le pauvre abandonné , qui , fu- 
rieux , désespéré , retourna à I^aris , et 
débarqua chez sa femme; et coioinke il 
avoit le cœur très-ulcéré, il Ipi raconta 
ce qui venoit de lui arriver. îEUe lui dit 
quMl y.avoiilgni^'ten^sque cettecréature 
le re^doit malheureux, et quUl f^lloit 
faire un exemple pour châtier dp pa- 
reilles gens, qu'elle lui demandoit la 
ipermission d^en faire des plaintes ^ et 
d'avoir une lettre de cachet pour la faire 
enfermer dans une maispn de force. Le 
prince étoit trop en -colère pour n'y pas 
consentir. La princesse ne perdit point 
de teinps; elle partit pour Versailles, et 
obtint du cardinal la lettre d,e cachet , 
envoya là-dessus arrêter la donzelle , qui 
fut dans un désespoir inconcevable. Elle 



,avoix 40,000 livres en or chez elle^ q[|i'ellje 

.vpuloit emporter ; m^is on ne lui laisfi^a 

.prendre que 3oé livres j et on la mena jà 

Sainte-Pélagie, maison de foi*çe, pu el^ 

..Qst^etuellement. Le pripcp e^t désespéi;é 

1 de ne la plus voir ; il a fait tout au monde 

pour la faire $Qrtir d^ là, et pour se veî|- 

^ger de la Poplinière et le faire mettre ^ 

^la l^^jStille ; mais il n'en a pas eu le cr||- 

.^it : on Pa seulement engagé àaU.e.rfàic^ 

^,un petit tour dans^on département, q^i 

•çst la Provence. 

Voici encore une aventure , vcm^ <piî 
.est plus tragîciue. Un geQtilhQmm^ , d*i 
càté.de Villers-Coterets » allant d'un en- 
.droit à un autre à cheval avec son v^let., 
.fut attaqué dans un bois, par un jeune 
/homme. qui lui demanda sa boursjè où U 
y avoit cinquante louis, «a montre , avac 
un cachet d'or , lui prit ses deux che- 
vaux , et le laissa aller à pied > assez em- 
.barrasse de ce qu'il feroit. En marchant, 
il aperçut une maison qui avoit une belle 
apparence ; il envoya 4Bon laquais pour 
«'informer qui l'habitoit j il apprit aric 



joîe que c'étoit \xn officier avec leqfuel il 
àvoit long-temps servi , et qui étoit son 
•bon ami; il se trouva heureux dans sa 
disgrâce, de rencontrer justement son 
camarade qu'il connoissoit pour nn piar- 
fait honnête homme; il en fut très-Lien 

■m 

reçu : ils parlèrent de la malheureuse 
aventure qui leur avoit procure le plaisir 
d.e sercvoir ; le maître de la mrtison.oflrit 
sa bourse et sa personne à son ami. Quel- 
ques momens avant le souper > un jeune 
homme entra , que le gentilhomme re- 
connut pour être celui qui Tavoit déva- 
lisé, et il fut bien surpris, quand Toilicior 
le lui présenta comme son fils; il ne dit 
mot, Cl se retira d'abord après souper 
dans sa chambre. Son laquais très-effrayé, 
lui dit : Monsieur y nous sommes dans un 
coupe* gorge j le /ils de la maison est notre 
voleur^ et nos chevaux sont dans Vécuriè. 
Le gentilhomme lui défendit de parler , 
et avant que personne fût levé dans la 
maison , il alla à la chambre de sou ami » 
et le réveilla , eu'Uii^disant que c'étoit 
avec une graindé douleur qu'il se:irouvoic 
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oLligé de lui apprendre que sob fils étoit 
le même homme qui l'avoit dévalisé la 
veille; qu'il avoit cru, après s'être con- 
sulté^ qu'il valoit mieux lui apprendre 
le détestable métier de son fils, que s'il 
venoit à en être, informé par la justice : 
ce qui ne pouvoit manquer tôt ou tard 
d'arriver. Le désespoir du père fut in- 
concevable; la surprise , la douleur, lui 
donnèrent un si violent saisissement ^ 
qu'il s'évanouit; ensuite l'emportement, 
la fureur succédant, il monte à la chambre 
de son fils, qui dormoit , ou feignôit de 
dormir; il trouve sur sa table la montre 
et lé iiachet où étoient les armes de -son, 
ami ; le fils entend le bruit; effrayé, il 
se lève , veut s'enfuir. Des pistolets se 
trouvent sur la table.;. Iç père, troublé, 
par la colère, et? prep,d i^p, tire, et tue 
son m^lheurçux fils. Il é.st venu tout de 
suite demand^er sa grâce :, tout le monde 
a été d'avis qu'on la lui donnât. Le cas 
esl excusable dans le premier mouvement 
d'une colère aussi légitime. Un honnête 
homme trouvant daus son fils un voleur 



* 
dte grand clTemin , éprouve un cliagrîif sî 
fîf , que là tête lui en peut bien tourner» 
Madame de Ferriol compte toujours 
àïlei' àPont-de-Vesle; mais> comme elle 
i)é veut y rester que six semaines , je ne 
l^àccbmpàgnerai pÉî; cela n'en vaut pas 
là peine. H y a cinq ou six mariages pour 
notre ami (i); mais l'on youdroit fort 
avoir la dot, et point avoir de femme. 
Je ne vois plus Bertie; PamlHtion lepoi- 
gnarde; il poursuitPambassadede Cons"- 
tàniinople j les Turcs sont trop simples , 
pouf goûter Vair empesé ie notre ami. 
' te ctievalier est parti pour le Pérî- 
^ord , où il compte être cinq mois. Vous 
s'erez bien étonnée , Madame, quand je 
vous dirai > qu'il m'a offert c(e m'épouser. 
Il s'expliqua hier très-clairèihent devant 
liné dàmd de mes amies ; c'e^t la passion' 
la plus singulière du monde ; cet homme 
rie me voit qu'une fois tous les trois 
ihois j je ne fais rien pour lui plaire ; j'ai 



\ 



' (i) M. d'ArgenlùL 
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trop de délicatesse pour me prévaloir de 
Tascetidant que j'ai sur son cœur; et, 
quelque bpnheur que ce fAt pour moi de 
l'épouser, je dois aimer le chevalier pour 
lui-même. Jugez , Madame , comme sa 
démarche seroit regardée dans le monde, 
s'il cpousoit une inconnue , et qui n'a de 
ressource que la famille de M. de FerrioL 
Non, j'aime trop sa gloire, et j'ai eii 
même temps trop de hauteur pour lui 
laisser faire cette sottise. Quelle confusiotl 
pour moi d'apercevoir tous les discours 
que Toti tiendron!Pourrois-JB mi: Sillet 
, que le chevalier pensât toujours de même 
à mon égard? Il se repenti roi t assuré* 
ment d'avoir suivi sa folle passion; et 
moi je ne pourrois survivre h la douleur 
d'avoir fait son malheur , et de n'en être 
plus aimée. Il me tint les propos du 
monde les plus tendres, les plus passion- 
nés et les plus extravagans ; il finit par 
me dire qu'il avoil dans la tête , que 
d'une façon ou d'une autre , nous vécus- 
sions ensemble. Je parus étonnée de ce 
propos , 6t lui en dis mon sentiment ; il 
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se fâcha, et m'assura que, quand il disoit 
cela , il ne prétendoit pas m'offenser, ni 
avoir des desseins malhonnêtes sur moi; 
qu'il Youloit dire, que si je youlois Pé- 
pouser ^ j'en étois la maîtresse; mais 
qu'autrement, il croyoit que nous pou- 
vions bien , quand nous serions sans 
conséijuence Pun et l'autre, passer le reste 
de nos jours ensemhle; qu'il m'assureroît 
une grande partie de son bien ;-qu'il éioit 
jaiécontent de ses parens , à l'exception 
de son frère, à qui il donneroit honnête- 
ment , pour qu'il fût content ; et pour me 
faciliter d'accepter sa proposition , il me 
dit que nous ferions cession au dernier 
vivant de nos biens. Je badinai beaucoup 
sur mes vieux cotillons qui sont tout Thé- 
ïitage que je pouvois assurer. Notre 
conversation finit par des plaisanteries. 
Adieu , Madame , je suis lasse d'écrire ; 
je vous suis dévouée bien tendrement. 
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LETTRE IX, 

«J z ne vous ai point justifié le silence de 
ISl'd'Argental^ à cause de vos craintes j 
à présent qu'il est guéri, je tous dirai 
qu^il vient d'avoir la petite vérole leplui 
heureusement du monde: c^est un grand 
plaisir pour ' lui et ses amis , qu'il se 
soit débarrassé de celte vilaine maladie. 
Je vis hier madame votre fille qui est , 
comme vous Tavez laissée , belle comme 
un ange , mais d'une vertu a battre ; elle 
est bien votre digne fille* 'Madame Knight 
est grosse , elle retourne à Londres pour 

■s. 

accoucber. Miladi Bolihgbrocke a été très- 
mal ; elle s'est mise au lit tout-à-fait : 
elle se trouve mieux de ce régime. Le 
public , qui veut toujours parler , assure 
que son mari en agit mal avec elle ; 
je vous assure que rien n'est plus faux. 
M. le duc de Bouillon a été à Textré- 



i 
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mité. Il a envoyé au roî la démission 
de sa cbarge de grand cbambellan ; il 
l\i fait supplier die la donner à son fils , 
ce qui lui a été accordé : il est mieux ; 
mais il n'y a aucune espérance que ce 
mieux continue. Pour parler de la vie 
que je mène, et dont vous avez la bonté 
de me demandei^ les détails , je vou^ 
dirai que la maîtresse de cette maison 
est bien plus difficile à vivre , que le 
pauvre ambastôdeur. Je ne sais jamais- 
sar quel pttd dafuser. Si je reste y on! 
me fait la mine de ce que Ton eroi^ 
que Ton me contraint : si je sors , on- 
me fait des sorties affreuses : on tiié 
contrarie sans fin , on me caresse après , 
jusqu'à impatienter un ange. Une cer- 
taine demoiselle qui vient dans la maison, 
m'a fait Thonneur d'être jalouse de moi; 
elle travaille h me détruire dans Tespril 
de madame de Ferriol qui avale le poi- 
son j sans qu'elle s'en apeirçôive : je 
m'en suis doutée , et j'y ai mîà bon j 

ordre. J'ai parlé à [madame avec beau- i 

coup de force , de franchise et de respect. 



DE MADEI^OISELLÉ AÏSSB. 327 

!Ca tracassière ignore que je la connoisse, 
et je ne veux aucun éclaircissement ave^ 
des gens faux et méchans; je les laisse 
dans leur crasse. Je m^appuie sur la net- 
teté de ma conduite , qui est de faire 
mon. devoir de bon cœur , et ne point 
£aîre dé tort aux autres : elle a déjà le 
fruit que recueillent les mauvais esprits, 
madame ne la peut plus souffrir. Pour 
la Tencin j je continue & ne la point 
voir f elle a plus de manège que jaYnais. 
t'atclievêque de Tencin a été très-mal : 
nous avons été bien en peine. Il étoit 
crucï de mourir à la veille d'avoir le 
cliapeau ; il est mieux , et nous le ver- 
rons , j'espère , cardinal. 

Nous avons une nouvelle princesse^ 
la femme de M. le Duc , qui est très- 
jolie , mais fort petite : telle n^a que 
quatorze ans. Sa taille est charmante ; 
elle a bonne grâce ; elle a dit des in- 
génuités plaisantes sur son mariage. On 
lui présenta ' ses deux beaux-frères , et 
on lui demanda lequel des trois frères 
elle préféroit. Elle reggndit que ses deux 
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beaux-frères avoient de très-beaux visa- 
ges, mais que M. le Duc ayoit l'air d'un 
prince. On la mena à Versailles , où 
elle réussit très-bien. Le roi ne causa 

A i 

point avec elle; mais, quand elle fut 
partie , il dit qu'il la trouv oit bien. Tous 
les gens de la cour lui firent la révé- 
rence ; elle reçut leurs complimens sans 
aucun embarras. M. le duc d'Orléans est 
d'une dévotion aussi outrée que son père 
étoit pervers. Madame de Parabère a été^ 
comme je vous Tai déjà dit , quittée par 
monsieur le premier^ qui est amoureux 
de madame d'Épernon , qui n^a point 
encore fait parler d^elle. Cela cause bien 
du chagrin à madame de Parabère. Elle 
me fait toujours beaucoup d'amitiés. 
Voilà ce que c'est que de ne point se 
mêler des intrigues. Notre reine vint, le 
dix septembre, à Sainte-Geneviève, pour 
demander à Dieu un dauphin. Le roi a 
reçu les petites princesses galamment et 
avec courage, i\^e vous chagrinez^ point y 
ma Jemme , dit-il à la reine , dans dix 

* » 

mois , nous aurons uti garçon. 
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'Nous avons à rOjpcra-cornîque mie 
pièce qui dure depuis six semaines, qui 
est assez jolie. Je reviens de la comédie; 
on jouoit Régulas , où j'ai fondu en lar- 
mes. Baron a joué dans une perfection 
admirable. Je ne Pai jamais vu Jnieux 
jouer; j'envisage avec douleur sa vieil- 
lesse. Il fit, l'autre jour , le rôle de Bur-- 
rhus dans La mort de Britahnicus , où il 
excella. Il est impossible • que Ton ne 
le croie pas le personnage qu'il repré- 
sente. M. le comté de Grancej , et M. 
le marquis son frère', sont morts à 
quinze jours l'un de l'autre. Ils sont si 
ruinés, que leurs- veuves ne trouveront 
pas leur douaire : ils jouissoient de beau- 
coup de bienfaits du roi, et mangeaient 
plus que leur revenu. M. de la Chesne^ 
laje vient d'épouser raadeinoiselle des 
Mares , sœur da grand fauconnier 5 elle 
est belle et bien faite , et voilà tout. Il a 
marié sa fille , qui a seulement quatorze 
ans, à M. de Pont-S t, -P îerre ^}iorame 
de condition ^ riche, mais assez débau- 
ché»M,(ie Maisons a épousé mademoi- 
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selle d^ Angerviller. M. de Charplpis y il 
toujours avec la de Vlsle , dont il n'esjK 
plus amoureux , ni jaloux. Il a une autre 
maîtresse^ qui a éié'très^secrète , et qui 
p'a paru que par un éclat violent. Elle 
s'est jetée daus un couvent , prétendant 
que son mari a voit voulu l'empoisonner j 
elle se nomn^e madame d& Courchamp y 
elle est sœur de cette madame />u^i/i^,quj 
H été si belle. M. de Clermont est amou- 
reux fou de madame la ducli^sse d^ 
Bouillon, La marquise de ViHars et ma- 
dame d* AlincQurt.soxil dans la plusgrande 
dévotion : elles ne mettent plus de rouge : 
ce qui leurs^d assez, mal. M. VAvalle^t 
sa femme donnent des i!étes k madame 
Penardy qui loge où vous lotgi^. Je ne 
puis endurer que cette guenon et cette 
béte habite votre chambre. Elle «st en- 
pore belle, et si belle , que, si elle se dé- 
paysoit , on ne lui donneroit que trente 
ans. Les filles de Popéra , et les filles de 
joie inondent Paris : on ne sa^roit faire 
un pas qu'on n'en soit entouré. On re- 
joue à Topera Rellerophon. L'autre jour^ 



y 



DE MAPÊjapiSELLE AÎSSÉ. ^8l 

qôdnd le dragon parut sur le théâtre y U 
y eut quelque chose qui se dérangea à lu 
machine ^ l'esiomac de Taniouil s'ouvrit^ 
^t le petit polisson parut aux yeux de 
l'assemblée , tout nu^ ce qui fit rire le 
parterre. La -Pe///wi!er diminue de vogue 
imperceptiblement ; on commence à re- 
gretter la Le Maure , qui attend qu'on U 
prie de revenir. Destouches et elle se 
tiennent sur la réserve ; mais ils meurent 
d'envie tou^ deux d'être bien ensemble. 
Vous s^yfez<i\xeDestQuchesdL eu la place 
ie Francine. Nous regrettons toujours 
Murer et le pauvre Thevenardi il baisse 
beaucopp. Chassé jie le remplacera pas , 
il ne devient pas meilleur. 

Je me suis fait peii^dre ep pastel , ou , 
pour mieux dir.e , M, de Ferriol^ qui a un 
appartement cbaripant , a fait peindre 
si^ belles dames , d^Qt je suis , non 
isomme belle assurémeiit , mais icoinme 
amie : madame de Noailles , de Para'* 
bère , madame la duchesse de Lesfii^ 
g^^ières y madame de Montbrun y et une 
copie d'tin pgrtrait de mademipjseUe 49 
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Villefranche ^ à l'âge de quinze ans* 
Ils sont tous de la même grandeur ^ le 
mien est parfaitement ressemblant ; j'ai 
résolu d'en demander la copie ; et , 5i 
le peintre croit qu'il vaut mieux le faire 
diaprés moi , je le ferai venir ; c'est 
l'affaire de trois' heure*s. SLi vous étiez 
ici , Madame, je vous aurois demandé 
à genoux la compUisance de vous lais- 
ser peindre pour moi. On s'appuie 
«ur une table où le peintre travaille ; 
cela fait qu'on s'amuse à voir dessiner , 
et que Pon n'a point d'attitude gênante. 
Aussitôt que j'aurai cette copie, ou l'ori- 
ginal , je vous Penverrai. En le voyant, 
je vous prie de croire qu'il fait des vœux 
au ciel pour vous ; car on a voulu que les 
yeux fussent en Pair avec un voile bleu , 
comme une vestale , ou une novice. 

Il y a ici un nouveau livre , intitulé, 
Mémoires cTun Homme de (qualité , retiré 
dumonde. Il ne vaut pasgrand^'cbose; ce- 
pendant on ep lit 190 pages , en fondant 
en larmes. A peine le chevalier a été ar- 
rivé à Périgireux, où il comptoit passer 

quelques 



DE MADEMOISEILE AlSSÉ 233 

quelques mois , qu!il a été obligé de re- 
partir, et de revenir ici. J'avoue que je 
fus surprise bien agréablement, quand je 
le vis hier entrer dans ma chambre : j'i*- 
gnorois sou retour. Quel bonheur, si je 
pou vois l'aimer , sans me le reprocher ! 
Mais , liélas ! je né serai jamais assez 
heureuse ppur cela. Je finis cette longue 
épîlre, qui pourroit à la fin vous fatiguer. 
Adieu y Madame ; excusez et plaignez 
votre pauvre -<^/5^e. 



LETTRE X. 

Paris , 1727. 



M 



N s I B u K d'Argental est arrivé, il 
y ^ deux jours; il est extrêmement i?iar- 
que de la petite vérole , sur-tout le nez 
qui , à foçce d'être couturé , est devenu 
petit, échaucré et façonné. Ses yeux, ses 
sourcils , ses paupières n'ont point été 
gâtés; par conséquent, sa physÎDnomie 
est toujours la même; il est fort ea* 

a. ' 20' 
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graissé et fort rouge. Nous avôtis été 
sî aîses de le voir, que nous Tâvons 
reçu comme sî c'étoit Famour. On peut 
dire de lui que ce ri'esi pas iin beau 
gàrçôri, mais c'est assùrérnent un aima- 
ble caractère : il est généralement aimé 
et estimé ; tous ceux qiii le conrioissent 
en font des éloges bieii flatteurs pour lài> 
et pour ceux qui s'j intéressent. Vou^ ' 
savez , jVfadame , que cette réussite n'est 
pas capable de le gâter. Je vou tois que 
M. de Cette le connût; sûrement il Var- 
mcroit : on nous a bien alarmés sur la 
santé de ce dernier. M. de Saint-Pierre 
nous avoit mandé qu'il étoit très-mal j 
Dieu merci, ce n'est qu'une fausse alarme, 
H se porte bieiji. Le pathétique M. Jean- 
XiOuis Fâvrè m'avoit fait pleurer , en 
faisant l'énumération des qualités de M^ 
de Caze^ la perte que faisoient ses.parens 
et ses amis ; eii un mot y s'il avoit été 1:0- 
main> il l^auroît mi^ parmi les dieux. 
Dites-lui , je vous prie, quand iV voudra 
prendre placé parmi eux , qiie ce soit le ' 
plus tard qu'il pourra , et même qu'il 
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fasse quelques mauvaises actions, poufr 
qu'on ne le regrette pas. 

Notre voyage de Pônt«<le-Vesle est 
toujours très^incertaîn ; cela e«t insup- 
portable. Madame de Ferriol continue à 
être d'une pesanteur à alarmer; il fau^ 
droit qu'elle prit les eaux de Bourbmi. 
Son fils et moi , nous le lui «vous repré- 
senté avec un ton d'attachement et d'a- 
mitié qui méritoit , de sa part , un pende 
complaisance ; elle est d'une opiniâtreté 
et d'une dureté à mettre en fureur. N'en 
parlons plus. Je suis actuellement, que je 
vous écris , sur votre fauteuil 5 il n'y a 
que mes favoris à qui je permette de s'jr 
asseoir. M. ^erfie quelquefois usnrpe cette 
place ; mais je ne le t rouve pas bon. 

Madame la duchesse de Pitz-^jameif 
épouse M. le duc d^Au3nont; il a dix-huit 
ans , elle vingt; ce mariage est très -con- 
venable et fort approuvé. Elle a eu ton^ 
tes les peines du mondé à renoncer à la 
I iberté dont elle jouissoit; mais il a 5o,oo0 
écus de rente , elle 35,ooo livres ; la mé"* 
diocrité de 3on revenu el sa jeunessg 
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Tont déterminée ; elle m'a fait Thonneur 
de me demander mon avis., ne voulant 
pas se décider , ayant que je lui disse ce 
que je pensois: la n&ce se fera inceissani- 
ment. Quand on le dit à sa sœur , qui a 
quatorze ans ^ elle répondit qu'elle aii- 
roit mieux aimé que ce fût elle qui se 
mariât , mais que , dès que les clioses^ 
étoient arrangées , elle n'étoit poii^t fâ- 
chée que ce fût sa sœur. La reiue est 
grosse. On ne parle que de guerre 5 les 
ofQf^jers partent^ dont ils sont bieufâchés. 
Monsieur et mademoiselle d'Uxelles ont 
fait avoir un guidon de gendarmerie à M. 
Clémence , frère de M. de La Marche^ 
Je veux parler politique. On dit ici que 
les Espagnols prendront Gibraltar, que 
r Empereur offre de suspendre , pour 
deux ans , la compagnie d'Ostende , et 
que les Anglois veulent que ce soit trois 
ans: On est en négociation pour cela ;^e 
juge que nous sommes les médiateurs. 
Les Anglais ont une grande animosité 
contre l'Empereur et les Espagnols. On 
prétend que la maréchale W Vielles est 
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cause que nous ne faisons pas la guerre. 
L'indécision où l'on est, raine ; les avis 
étant si partagés dans les conseils , qa'oa 
a été obligé de tenir tout prêt , pour n'ê- 
tre pas pris au dépourvu ; les officiers en 
sont ruinés , et nos rentes retranchées : 
nous pouvons dire comme à l'opéra : Vin- 
certitude est un rigoureux tourment, D''Ar^ 
gental Yous assure de ses respects, et vous 
envoie cette lettre du marquis de Saint- 
Aulaire , au cardinal. EUe nous a para 
belle. 

Lettre du marquis de SAiNT-AurAlRE, 
au cardinal de Fi»ei7IIY'. 

« Voici la conjoncture la plus digne 
» d'occuper une intelligence du premier 
» ordre; il n'est poini de puissance en 
» Europe , qui ne désire le secours de 
y> votre Eminence , pour la conservation 
» de ses droits , ou l'établissement de ses 
» prétentions Lebeau rôle que vous allez 
» faire jouer à notre aimable mouarqueî 
j> Qu'il çfit heureux d'avoir un aussi bout 
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» goide dans le chemin de la vraie gloire! 
» Celle de conquérir le monde ne v&ot 
>i pas celle de le pacifier. Celie-là peut 
» se faire craindre de quelque^nns, cel- 
>i le-ci est sûre de se faire aimer de tous : 
^> son ambition nie sera pas bornée k snb- 
» juguer quelques nouveaux 8njet$ aux 
» dépens des anciens 5 ses plus ardens 
» désirs seront de contribuer au repos 
a de ses amis ; c'est dans le repos général 
» qu'il cherche le bien. On va voir si l'a- 
>i mour de la justice , la candeur , la 
» modération , la fidélité à sa parole , 
)) n'ont pas un succès aussi heureux, que 
» les ruses et les artifices de l'ancienne 
» politique. Mais en instruisant le roi de 
» ses intérêts , n'oubliez pas le plus im- 
» portant , c'est de vous conserver. Je 
» tremble , quand je songe au chaos que 
» vous avez à débrouiller , à la quantité 
» d'intérêts que vous avez à concilier. Il 
3> est d'autres craintes que les plus Tieu- 
» reux succès ne feroi eut qu'augmenter. 
» puis-je espérer de retrouver en vous 
» cette douce urbanité qui nous enchan- 
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» le ? Quelle modestie pourroit tenir 
» contre la gloîrë qui vous menace ? » 

On a fait une promotion d'officiers de 
marine, qui a été peu nombreuse; ellea 
fait une "iq(uantité de mécontenS. M, le 
chevalier de Caj^lus , qui étoit coloner 
réformé , a été fait , de plein saut , capi- 
taine de vaisseau 3 il passe sur le ventre 
de mille officiers , qui ont cinquante an- 
nées de service , qui ont la plupart une 
grande naissance, et de fort belles ac- 
tions ; et les officiers réformés , pour les- 
quels on a beaucoup de dureté , deman- 
dent ce qu'a fait le cbevalier de Cajrlus 
pour être si favorisé, 'tous les tnarins 
se plaignent, et le public trouve fort 
étrange que le fils de madame la comtesse 
de Toulouse soit garde-marîne , pendant 
que M. deCajrlus est capitaine de vais- 
seau. Madame de Montmartel est accou- 
cîîée à Brisach , d'un garçon : son père 
et son mari sont toujours en exil , et du 
f^ernex à la Bastille ; on ne trouve rîeù 
pour le retenir , ainsi il sortira bientôt, . 

Le bôaù. âe la Mothe - Houdancourt , 
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reclierclié des plus belles et des plus ^^ 
ches dames de la cour, a donné congé à 
madame la duchesse de Duras , pour la 
Éntie , actrice de Topera , dont il est fou ; 
il ne la quitte point , et on les prie à sou- 
per comme mari et femme. On dit que 
c'est cliarmanl de voir rétonnemeni de 
la Entie j Tenlhousiasme de la Motlw^ 
il n'y a jamais eu une passion aussi vio- 
lente et aussi réciproque : le rôle de Ce- 
rès a fait naitrç cette passion. Les spec- 
tacles sont cessés , et les concerts spiri- 
tuels sont fort courus. La Entie et la Le 
Maure y chantent à enlever. 

Il n'y aplus moyen d'excuser madame 
de Parabère ; M. d' Aline ourt est établi 
chez elle. Elle a toujours beaucoup d'em- 
prrsscment pour moi. J'ai du goût, je 
l'avoue, pour elle: elle est aimable j mais 
je la vois beaucoup moins, et sur -tout 
en public. Soyez persuadée de ce que Je 
voua dis, Madame; elle n'est assurément 
pas excusable d'avoir repris un autre 
amant, mais bien d'avoir quitté celui 
qu'elle avoil. Il lui a mangé plus d'un . 

million 
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million 9 et, datns ^a rupture, tous le« 
vilains procédés; et de sa part tous les 
plus nobles et les plus généreux. M. et 
madame de Ferrîol entrent, dans ce 
moment, dans ma chambre, et me char* 
gent de mille complimens pour vous. Le 
premier a pris un très-grand intérêt au 
Yetrancliement de vos rentes viagères. 
C'est beaucoup pour lui ; car il n'a pas 
le cœur bien tendre. Pour M; de Pont-^ 
£/e- f^esle , vous savez l'estime et Tatta- 
chentent qu'il a pour vous. Nous parlons 
cent fois de vous ensemble. 

Je pars pour la chasse clans ce moment. 
Vous me demandez des nouvelles de 
mon cœur : il est parfaitement content p 
Madame, à une chose prés que des diffi- 
cultés qui me paroissent insurmontables, 
empêchent. Mais Diea est le maître de 
tout : j'espère en lui ; l'attachement , la 
considération et la tendresse sont plus 
forts que jamais; et l'estime et la recon- 
noissance de ma part; quelque chose de 
plus , si f ose le dire. Hélas ! je 6uis telle 
que vous m'avez laissée ; bourrelée de 

2. 31 
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cette idée ^ue votis savez , que vous avez 
développée chez moi. Je n'ai pas le cou- 
rage d'en ayoiï : ma raison ^ vos conseils, 
la grâce ^ sont bien moins agisaans qae 
ma passion* Le bruit a couru que je sor* 
tois de cette maison , et que je cherchoîs 
un appartement. Le chevalier en fut cha- 
grin, mais sans humiliation. Ce qui donna 
lieu à ce bruit , c'est que j'etois allée voir 
plusieurs maisons pour madame duDef- 
fant. La petite personne (i) seroit bien 
heureuse, si elle savoit les bontés que vous 
avez pour elle. On dit qu'elle continuel 
être aimable pour le caractère et la fi- 
gure* Je ne sais si j'oserai y aller cette 
année ; ma bourse me prive de tout. Si 
j'avois seulement cent pistoles, j'irois 
l'embrasser , et vous baiser les mains k 
Genève. Que ma joie seroit grande ! Mais, 
mon Dieu , je ne serai pas assez heureuse! 
Adieu , Madame : que n'êtes - vous à 
Paris.! ' 



(i) La fiUe de mademoiselle AUsé^ 
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LETTRE XI. 

, Pans, 1727. 

J*Ai VU, ce matin, M. Tronchin (i); 
Madame , qui m'a appris le testament de 
ce pauvre de Martine (2). Vous jugez 
avec quelle joie j'ai su qu'il vous laissoit 
une marque de souvenir, aussi bien qu'à 
mademoiselle votre fille ; il est mort 
comme il a vécu , avec amitié et généro- 
sité pour ses amis. Son ami en û usé ea 
honnête homme avec les parens du dé- 
funt. Je ne sais pas s'ils seront contens ; 
mais ce qu'il y a de très-sûr , c'est que 
c'est i lui qu'ils doivent ce que M. de 
Martine leur donne II n'étoit point con* 
tent d'eux j il ne leur devoit rien, puis*- 
qu'iln'avoit rien eu de patrimoine, et 



mam 



(i)M, Tronchin i conseiller d'état à Genève. 
(2) ikftf rtm« , Génerofs , envoyé du Landgrave de 
Hesse, àParis- 
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que c*étoit à sa bonne conduite et à ses 
talens qu'il dey oit sa fortnne. M. Tencin 
lui aVoit rendu des services; il étoitson 
ami. Est-il rien de plus juste que de faire 
du bien à ce que Ton aime , quand on est 
en état de le pouvoir faire ? J^ai yn beau- 
coup de gens qui disent que M. Tronchin 
étoitun sot, de ne pas profiter entière- 
ment de la bonne volonté de son amî. 
Mais il pensoit avec plus de délicatesse; 
il a engagé M* de Martine à donner à sa 
famille : ce qu'il n'auroit sûrement pas 
fait y je le répète , sans lui. Il est mort 
âgé de 78 ans; je le crèjrois plus vieux. 
Il a traité très - bien ses cousines ; il a 
donné une année de gages à ses domesti- 
ques : il me semble que ce n'est pasassez. 
Nous reparlons de Pont de- Vcsle plus 
que jamais , et même l'on assure que Ton 
y passera l'hiver. Si cela étoit , quel- 
qu'ennui que j'aurois d'être si lotig-tcmps 
absente , si je vous yoyois , je serois con- 
tente , et^rendrois mes peines avec joie. 
Je n'assure rien;' car la votoniéde ma- 
dame deFerriol est comme une mer agir? 
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tce. Je ToudroU) bi^n être k cette cam- 
pagne oà'^ous virez ayec tant d'inno- 
cence, de pui^eté et de contentement : je 
n'ai cru y être que pour me désespérer 
de n'y être pas. Je voudroîs que vous 
eussiez une petite ménagerie. Quand j'y 
userai , sûrement je vous en ferai faire 
tuie ; rien n'est plus amusant. Ne jouez- 
vous plus au quadrille 7 Pour moi ^ je Pal 
«ibsolument abandonné. J'ai passé quatre 
jours à la campagne ; je m'y suis baignée : 
.c'étolt justement I^s jours les plus chauds. 
Avez - vous une rivière près de votr^ 
campagne 7 

Nous ii'avcms point de nouvelles, si- 
non la grossesse de madame de Ton*- 
louse y et le bon mot du roi sur l'histoire 
d'Henri IV , qu'il vient de lire. On lui 
-a demandé son sentiment U-dessus ; il a 
répondu que ce qui lui avoit plu davan- 
tage dans la vie d'Henri, c'étoit son 
amour pour son peuple* Dieu veuille 
qu^fl le pense et qu'il le suive ! L'argent 
est encore bien rare ; mais une chose 
qui l'est furieusement, et que vous 
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n'avez jamais yue y c'est que le premier 
loinisire est fort approuvé. C'eat le plus 
honnête homme du monde , qni .est cer- 
tainement occupé du bien de Péiat. Enûn, 
nous avons un premier ministre esti- 
mable , désintéressé y et dont l'ambition 
n'est que de remettre les affaires en 
ordre. Les premiers moyens ont été 
durs; mais la suite fait bien voir qu'il 
n'a pas pu faire autrement. Il a vaqué un 
gouvernement : la ville payoit 6,000 li- 
vres d'augmentation , qu'il a retranchées ; 
et,2i l'avenir y il n'y en aura plus de 
nouvelles, il remettra les choses sur 
Tancien pied. Il a ôté le cinquantième y 
et a remis deux millions cent mille li- 
vres sur les tailles. Tout cela'prouve un 
ministre qui v-eut rendre les peuples hcu- 
,reux. Dieu veuille qu'il vive assez jlong- 
temps pour mettre a exécution ses bonnes 
intentions^ Je ne lui trotive iqu'un défaut;, 
,c'est de vous avoir retranché vos rentes 
viagères. Vous n'avez partagé que le 
mal qu'il a fait , et vous ne pouvez jouir 
du bien ; mais c'est votre malheureuse 
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destinée : ne cesseraH-elle jamais devons 
persécuter? 

Proserpine ne réussit pas : on trouve, 
cet opéra beau , mais trop triste ; on ne 
le jouera pas long-temps. On joue deuic 
fois la semaine les Élémens y et deux 
fois Proserpine. La PelUssier est guérie ; 
elle étoit devenue folle , les uns disent 
de sa prodigieuse.réussite > les autres de 
ce qu^on Tavoit soupçonnée de galante- 
rie, faisant profession d'ètiie sage. Nous 
avons une pièce à la Comédie françoise , 
intiulée le Philosophe marié ^ qui est 
trés-jolie > et qui a eu une réussite prodi- 
gieuse : toutes les loges sont louées pour 
la onzième représentation. L^auteur est 
Destouches. On dit que c'est sa propre 
histoire : aussitôt qu'on ^imprimera , je 
vous l'enverrai. On trouve que Quînault 
joue bien : pour moi je ne suis pas de 
.cet avis. Imaginez voir M. Bertiè , con- 
seiller au parlement; rtième attitude*, 
mêmes gestes ; en un mot , il n'y a de 
différence que la voix qui est plus forte. 
Mademoiselle votre fille se seroit prise 
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d'aversion pour le Philosophe marié* On 
est ici dans la fureur de la mode pour 
découper des estampes enluminées , tout 
comme vous ayez vu que Ton a été pour 
le bilboquet. Tous découpent^ depuis le 
plus grand jusqu'au plus petit. On appli- 
que ces découpures sur des cartons., et 
puis on met un vernis là-dessus. On fait 
des tapisseries, des par|ivents , des écrans. 
Il y a des livres d^estampes qui coûtent 
jusqu'à aoo livres j e% des femmes qui 
ont la folie de découper des estampes de 
loo livres pièce. Si^ cela continue i ils 
découperont des Raphaël. Je suis déjà 
vieille ; les modes ne prennent plus su- 
bitement sur moi. Adieu , Madame , per* 
mettez que j'embrasse M. votre mari et 
mademoiselle votre 'fille. Je suis lasse 
d^écrire tant de nouvelles qui sont indif- 
férentes à toutes deux. 

Je vous envoie une lettre du marquis 
de la Rivière à mademoiselle des Hou- 
Hères ^ et la réponse. On a trouvé l'une 
«t l'autre très-jolies. 
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L9ttre du marquis bIb LÀ RiviiRE ,. à 
mademoiselle sss Houliâres. 

Fille d'une aigle, aigle vous-même y 

Qui n'avez point dégénéré y . 

Dont partout le méritedxtrême 

Est si justement révéré. 

Qu'on s'honore , quand on vous aime ! 

Aimable interprète des Dieux , 

Qui parlez si bien leur langage , 

£t qui portez dans vos beaux yeux 

Et leur douceur et leur image ^ 

Recevez ce petit hommage 

Que je vous offre tous les ans ; 

C'est un tribut de sentimëns 

Qui ne convient pas à mon âge ; 

Les bienséances me l'ont dit , 
L<es amours et les vers sont faits pour la jeunesse ; 
Mais le feu de mon cœur qui soutient mon esprit^ 

Amuse et trompe ma vieillesse* 

Faites-moi seulement crédit 

D'agrémens et de gentillesse ; 
Contentez- vous du fonds de ma tendresse ; 

Il en est de ce que j e sens , 

Comme des tableaux d'un grand maître ^ 

Dont la beauté ne fait -que croître , 
Et redoubler de force à la longueur du temps. 

Votre vertu n'est pas'commune^ 

Vous aimez, à faire du bien ; 

Donnez mes yeux à la fortime , 

II ne v*us manquera plus rien. 



1 
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Réponse de mademoiselle dbs HotTLiàASS^ 

DemeMtez dans ¥btse hermitage; - 
Je crains ce dangereux hommage ; 
Qu'avec soin vous m'offrez ici : 
Four la tendresse , il n'est point d'â^ y 
Vous le sentez , et je le sens , 
Ceci n'est point un badinage : 
Vous de retour , nos coeurs sympathisans^ 
L'homme prudent , la fille sage , 
Tous peut-être feroient naufrage. 
Demeurez dans votre hermitage. 

Le traître amour qui vous engage y 
Ne doit pas être méprisé ; 
Avec lui naturalisé ^ 
Les belles de son apanage 
Vous ont , dans tous les temps , si bien favorisé , 
Que tout de vous me fait ombt&ge. 
Demeurez dans votre hermitagç^. 

Vous parlez un certain langage 
Qui porte au cœur , qui fait penser , 
£t qni semble être un sûr présage , 
Que de ses traifs , le dieu volage 
Est prêt encore à me blesser. 

Demeurez dans votre hermitage. 

• 

Ah ! s'il avoit eu l'avantage , 
Du séjour de l'heureuse paix y 
Que penseroit dame dont les attraits 
' Auroient soumis le cœur le plus sauvage : 
Dame dont les beaux vers ne périront jamais y 
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St <foiit le nom est tout mon héritage ? 
Car vous sarez que pas un de aes traits , 
Ne gît en mes écrits, non plus qu'en mon visage y 

Et que je n'ai , pour tout partage , 

Que les yeux doux qu'elle m'a faits ^ 

Pour ne les point mettre en usagv* 

Demeurez dans votre hermitage. 
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Paris y lyâô, 

jLj a fortune est aveagle , et n'aime que 
les vilains. Si elle m^avoit donné les ceni 
mille écos qu'elle prodigue à madame 
Totre.cousine , j'auKDÎs fait un. meilleur 
usage qu^elle de ce bien. Que de plaisirs 
je rac procurerois! Vous seriez ici, Ma- 
dame, avec M* vol^remari et mademoi- 
selle YOtre 61te; je vous yerroî s heureux, 
et ce seroit par tuon nrtoyeti ; et comme 
je sais les lieiis ( i) qui vous retiennent à 
Genève, je ferois faire une litière bien 



(i) Un parent vieux et riche dont roadainc Sala- 
din de voit hériter. 
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fermée , bien étoffée , bien commode ; 
j*y mettrois qui vous savez. Je l'ainene* 
rois ici 9 je lai procurerois des plaisirs 
qui lui feroient oublier le pays natal. 
Nous rassemblerions les gens célèbres de 
toute espèce , de tous talens pour le di- 
vertir : s'il, falloii même quelques jolis 
visages, je ferois I*effort de lui encber- 
cber. Voilà un vilain métier; maiV^i/a/r^f 
en obtient ce qu'on aime, qu'importe à quel 
prix ? Voilà ce que je ferois du bien de 
madame votre cousine* Pour parler d'au- 
tre chose , M, le duc de Gesvres est ma- 
lade^ il fait de très-grands remèdes. Il 
est à St.-Ouen , où tonte la France va le 
voir ; il est dans son lit , garni de rubans 
et de dentelles ; les rideaux sont relevés , 
des fleurs répandues sur son lit, des dé- 
coupures d'un côté , des nœuds de Pau- 
tre ; et dans cet équipage il reçoit tout le 
inonde. Vingt courtisans entourent son 
lit; et son père et son frère font les bon* 
neurs à la grande compagnie. Il y a tou- 
jours deux tables de vingt couverts cha« 
eune, et quelquefois trois : M. dÉpernoti 
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y est à demeure. Ou a établi des habita 
verts ponr lescomplaisans y c'est-à-dire, 
qu'avec habit, bas, souliers, chapeaux 
verts y on peut avoir toujours les plus fa^ 
miliéres entrées chez M. le duc. : il y a 
une trentaine d'habits verts de distribués. 
Le roi a dit sur cela , qu'il n'y avoit qu'à 
changer les justaucorps en robes de cham- 
bre f que rhabillemeut d'ailleurs seroit 
plus commode , ne se portant pas trop 
bfea tona / et qu'ils seroient précisément 
comme à la Charité , oii ils sont habillés 
de vert. Il y a quelques jours qu'une per- 
sonne de. ma connoissancc y alla, et trouva 
le maître de la maison sur une duchesae 
d'étoffe verte •, la robe de chambre verte , 
un couvre-pied d*unë broderie admirable 
en vert^^ un chapearu gris bordé de vert , 
avec le plumet vert, et ungrosbonquetde 
riie sur lui ,fai$&nt des nœuds. Le duc iVÉ* 
pernon s'estpris de fantaisie pour lachirurr 
gie, il saigne et trépane tout ce qu'il ren- 
contre. Un cocher l'antre jour so cassa la 
liète, il le trépana. Je ne sais s'il auroit pu 
réchapper; mais ce qu'il y a de sûr, c'est 
que le pauvre homme fut bientôt expédié 
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avec un pareil chirargien. Ce n'est pas 
>tt)ut : ils ont voula se procurer des fête» 
champêtres ; et M. le duc de Gesvres^ a 
doté une fille. M*d'£pernùn souhaita de 
saigner le mari la nuit de ses noces: ce 
pauvre misérable ne le yèuloit point ; e€ 
pour obtenir de lui de se laisser saigner y 
M. le duc de Gesvres lui donna cent écus. 
Voilà, Madame , ce qui se passe sous nos 
yeux , à la face de tout Punivers» et sous 
un gouvernement trés^sérére. Cependant 
on ne peut pas dire que les deux chefs ne 
soient très-sages , et même pieux* II n'est 
pas possible que Ton ignore toujours ees 
vilenies; ettoutce qu'il y a de plusgrand^ 
de plus raisonnable , fait la cour assidu-f 
ment à ce monstre ; et, pour excuser leurs 
bassesses , ils disent que cet homme est 
officieux er pense noblement. Ceux qui 
sont bien instruits , savent qu'il dessert 
bieii mieux qu'il ne sert , et qu'il est gé* 
néreux du bien de ses créanciers y et de 
Pargent d'un, jeu qui est une chose ridi« 
euledans unroy aurne* Mabilè s'échauff^ 
je vous en demande pardon^^Pour la cour^ 
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elle est très-édifianter: on ne donne point 
de scène au public. 

Voulez-vous cependant ^e je vont 
parle des gens de rotte connoissance ? M. 
de Ferriol est toujours le meilleur homme 
du monde; sa santé est de même, ses affai- 
res aussi: dans une indifféreuce parfaite; 
mais il n'est point indifférent sur les Mo* 
linistes ; il est d'un zèle outré pour eux* 
C'estavec fureur qu'il est passionné sur ce 
sujet. Il se met dans de grands emporte- 
menSy quand il trouve quelqu'un qui ne 
pense pas comme lui. Il est occupé de cela, 
au point de n'en pas dormir. Il sort à 
huit heures du matin , pour faire part de 
ses réflexions, ou de quelques riens qu'il 
aura ramassés j c'està faire mourir 4e rire. 
Pour madame de Fenioly sur cet article, 
elle est très-raisonnable , elle n'eu parle 
que très-convenablement ; mais , d'ail- 
leurs, toujours les mémesagitations. Elle- 
est comme vous Tavez laissée, à la pe* 
sauteur près , qui a beaucoup augmenté : 
les mêmes incertitudes ^ et ne pouvant 
souffrir que les autres sachent se déier- 
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miner : le peiiioliien par-dessus tout , qui 
s'enfuît, quand elle l'appelle, et son vieux 
laquais , qui est toujours insolent et de 
mauvaise humeur, et qui la traite comme 
une miisérable , jusqu'à lui dire qu elle ne 
sait ce qu'elle dit ni ce qu'elle fait. Je 
suis prête àlui jeter un chenet à la téce,et 
el le souffre ses i mperti nences at ec une pâ- 
ti ence à impatienter. Je crois, je tous jure, 
qu'il me battroit^ s'il ne me craignoit pas. 
Pour les autres domestiques,ils sont trés- 
mécontens d'être toujours çrondpsj mais 
ils ont pour elle le respect qu'ils lui doi- 
vent, et c'est la raison pourquoi elle est 
toujours après eux. Ils pleurent souvent, 
et je les console de mon mieux. Pour ses 
enfans , c'est toujours de même. On ne se 
plaint jamais de l'un (i) ^ il fait tout ce 
.qu'il veut. Sa santé est délicate. C'est un 
très-hon garçon , qui a de l'esprit et de la 
£nesse dans l'esprit , qui est aimé et qui 
mérite de l'être. D' Arpentai esi fort oc- 
cupé; il fait son metler.avec application. 
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(i) M. <fe Ponlfdc'FesIe , 'lecteur du joi. 
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Il est , tout le matin , au palais ; il tra- 
vaille, fiprès â}n.e];, jusqu'à cinq heures. 
Les spécjtaeles.sont seç plus gr^ïads amu* 
semens. Il n'est pas , }e crois, amoureux , 
et peuse plus en homme qui connoit le 
monde y qu'il ne le faisoit.Il est toujours 
poli avec les feinmes, et point du tout 
^&té dans les propos. M. et madame Knight 
ont la fièvre tour à tour. La femme y à ce 
que je crois , aime puieux le mariage que 
son mari (i). Elle est trés-enfant gftié j 
elle n'aime pas à.étre contrariée. Tout ce 
mari.age*là n*a pas l'air de durer long^ 
temps. Elle pleure souvent j et, comme 
son mari est encore amoureux , elle a 
toujours raison. J'ai hien peur qu^elle ne 
lui donne, du fil à retordre. N*allez pas 
dire ce que je vouadis^U; mais madame 
votre sceur a eu grand tort de gâter sa 
fille. Elle. en, auroit fait quelque chose de 



(i) Prédiction qui s'est confirmée. Cétoit une femme 
de beaticoup de gé&ie , d'esprit , et tr^s-instniite. Elle 
parloit plusieurs langues ; elle étoit sceur du fameux 
milord Bolinghroche* {Noie de M,Jie Voltaii-e). 
a. 22 
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l)on 9 si elle lui a voit doBné nue bonne 
éducation; mais elle Ta retiâne insuppor- 
table; elle ne connoit que sa Tolonté et ses 
goûts ; et y quand quelque cliosê s*y oppo- 
se, le mépris et la déraisoti s'emparent ab- 
solument d'elle. En vérité, c^est domma- 
ge; car elle étoit faite pour être aimable. 
Madame de Tencin a de temps en temps 
la fièvre. On dit pourtant qu'elle est fort 
engraissée. Je continue à ne la point voir, 
et je ci'ois que ce sera pour la vie, à 
moins que Farchevéqne(i), à son retour, 
ne le veuille. Je suis pourtant bien réso- 
lue à tenir bon. C'est une grande satis- 
faction pour moi de n'avoir point ce de- 
voir pénible à remplir, et d'ailleurs plus 
de tracasseries ; car il ^ en a toujours , 
quand on se voit et qu'on se déteste. Je 
ne vois plus M. Bertie (s). A la vérité > 
je suis [rarement au logis : il s'est re* 



(i) L'archevêque de Tencin , Irëre de ^adame d€ 
Tencin, 

(2) M* Bertie, conseiller an parteïneiit» 
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buté d'y venir inutilement. Nous allons 
passer une partie de ce mois k Ablons. 
Je suis accablée de rhumatismes et de 
fluxions , et suis désespérée que vous ne 
voyiez point ma cliambre. Vous ne la 
reconnoitriez pas; elle est si jolie, et de 
plus ornée> pour ce que c'est, car il n'y a 
rien de magnifique que la jatte que vous 
m'avez donnée. La Mésangères , qui vint 
l'autre jour , me dit : Vous avez de bien 
belles' porcelaines , et entr'autres cette 
jatte. Mes meubles sont tous dés plus 
simples, mais faits par les meilleurs ou- 
vriers. On la vient vofr par curiosité. 
J*ai bien envie, à votre exemple , de 
gronder ceux qui y cracbent. Voilà un© 
grande et ennuyeuse lettre. Recevez me» 
plus tendres embrassemens. 
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déraisonnable, en même temps si es- 
timable j que l'admiration et la colère 
s'emparèrent de moi> et que je ne pus ni 
gronder , ni louer. 

J'aurois été bien surprise y si vous 
aviez été quelques mois sans nouveaux 
chagrins. J'ai autfsi*été très-affligée de 
la mort dé M. de Villars ( i). M. son fils 
fait une très-grande perte , d'autant plus 
qu'il la sent : il est parti sans que je l'aie 
TU ; je n'en suis point trop fàcbée ; car 
je me serois sûrement beaucoup atten- 
drie avec lui. fouvez-vous dire , Ma- 
dame 9 que le détail de vos peines m'en- 
nuie ? Oubliez-vous le tendre intérêt 
que je prends à tout ce qui vous regar- 
de ? vos malheurs me désespèrent ^ et ne 
m'ennuient point : je suis persuadée que 
le récit que vous m'en faites, vous fait 
du bien. Maintenant , il est temps que je 
vous parle du changement arrivé à ma 



(i) yUlarS' Chandleu , officier général en Frajac», 
ayant un régiment Suisse* 
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fortune. Je tremble de réveiller une 
chose qui renouvellera quelques-uns de 
vos malheurs. Mes rentes viagères avoient 
été cruellement retranchées. Je. vous ai 
cxvvoyé la lettre que j'écrivis au car- 
dinal (r)* je ne me Sattois pas que 
Ton y eût égard > mais je ne voulois 
avoir rien à me reprocher. Je prorais 
k ma pauvre Sophie, à qui j'avois mis 
une rente viagère de 3oo liv- sur la tête^ 
et qui avoit été réduite à loo liv. , 'que 
si on lui rendoit quelque chose ^ je lui 
remettrois son contrat , dont je devois , 
comme vous savez ^ avoir la jouissance. 
On lui a rendu i5o liv. : elle ne vouloit 
absolument point profiter de ce que 
je lui ai dit , et par son accommode- 
ment , je ne lui donnerai son contrat 
quç dans deux ans j elle aime mieux 

(i)Le cardinal de MeuryimaginSiy sopsde certain» 
prétextes, de retrancher les rentesx viagères. Cette 
opération ne fut pas faite impartialement; plusieurs 
trouTërent le moyen, avec de Fai|;ent, d'en être 
exempts. 

( H/ole de M. de Voltaiie), 
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que je paye mes dettes: Ce procédé n'est- 
il pas généreux de sa part ? Je ne joue 
pas un beau rôle dans cette pièce. On 
m'a rendu 840 liv* : je jouis actuellemeni 
de 3,740 liy. Ma satisfaction sur cet 
événement a été bien troublée , ^n 
voyant la famille 'de M. de Feniol ou- 
bliée. On a rendn à madame de Tencîn 
3oo liy» ; c'est trés-pen de cbose à pro«- 
portion de ses rentes. Elle est furieuse ; 
cependant elle avoit pris toutes les pré- 
4;autions imaginables j elle voyoit sou- 
vent M. de Manhault^ elle a écrit plu- 
sieurs fois au cardinal , et a fait agir ses 
amis , qui sont puissàns ; elle comptoit 
mir le rétablissement de tout , comme si 
elle le tenoit : elle est de bien mauvaise 
humeur; à ce qu'on dit, car je ne la 
vois point. Sa favorite', madame Doignjr^ 
commence à être dans la disgrâce. 

Je ne vous parle point des conciles , 
car quo îque née sous les yeux du cbef ( 1 ), 



(i) Le cardinal de Tencin ^ qui présida lo concil» 
d'JSmbnui* 
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je m'en al jamais youla entendre parler ^ 
cependant j si vous êtes bien curieose^ je 
vous enverrai toutes les écritures : en véri- 
té, je ne vous conseille pas d*aVoir cette eu* 
riosité^ilvousencoùteroitbiendel'ennai. 
Arexceptiond^ûnelettre^edeuxévéques 
qui est belle j tout le reste est pitoyable. 
Je vous renvoie à ce que disoit Madame 
Comuel , qu'/7 n*jr ayoit point d^, héros 
jwur les valets de chambré , et point de 
pères de Véglise pour les contemporains* 
Ce que je vois , me donne de furieux 
doutes du passé. Ke parlons plus «ur 
celte matière ; j^ai déjà assez dit de sot- 
tises. "^ 

Les tracasseries de notre cour ne sont 
pas plus divertissantes. Les disputes sur 
l'alignement du roi et des princes , et les 
ricochets des ducs ^ n* ont produit que 
des mémoires détestables ; et pour nous 
autres, parterre, nous voulons > pour 
notre argent , qu'on nous divertisse. Les 
belles dames sont , ou se vantent d'être 
dans la dévotion. Mesdames de Goniejr , 
d'AUncourt , de f^illars , mère çt bplle- 

fille, 
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fille y la maréchale d'Estrées , tout cela 
grimace la prude. Le roi est toujours 
sans maîtresse , M. le duc du Maine , 
fortami du cardinal; ce dernier se porte 
très-bien; il vivra assez long-temps pour 
instruire notre jeune monarque : la reine . 
est grosse de trois mois. Les spectacles 
vont très-mal, Thevenard et la Entie ont 
quitté Popéra , parce qu'ils ont eu ordre 
de laisser jouer Chassé et la Pelllssier, 
Madame la duchesse de Duras à qui on 
a attribué cet ordre , a été vilipendée sur 
Pescalier de Popéra. Chassé avoit très- 
mal débuté } mais il faii nfieux. Pour la 
PeZ//^^£er,elle faitborriblement mal dans 
ces opéras. Françine a quitté , et Dos- 
touches j comme je vous Tai mandé, aura 
la direction de Topera. Nous reverrons 
alors la JLeJfifaure, Françine a i5^ooo liv. 
de pensioq , et , après sa mort , son fils 
en aura 8,oco , et sa fille 6,000. Vous 
me demanderez pourqupi tant de libéra- 
lités ? Je vous»répoadrai d'abord que c^s 
pensions sonç prises sur Tppéra , et en 
second lieu , que Françine a fait faire, à 
3. a3 
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$es dépens , une partie des beUe« déco- 
rations y et qu'il les laisse. Oa a établi 
UTv concert spirituel deux fois la se- 
maine* 

Le frère de l'envoyé d'Alster s'est 
donné un coup de pistolet danâ la tète , 
après ayoir mis le feu dans trois endroits 
de la maison. Cette précaution étoitpour 
éviter <pié Ton sût que samorl étoit vo- 
lontaire. 

L'epvieuse miladi Ger»ay est très- 
souvent chez madame Kniglu s elle mange 
comme quatre louves , joue avec atten- 
tion et avidité , ne dit pas quatre paroles^ 
sans défaçonner sa bouche qui est tou- 
jours petite et plate. L'air et les paroles 
ne: vont point ensemble ; il semble que 
le miel sort de sa bouche, quand elle 
parle ; mais c'est bien le fiel le plus croupi 
qu'il y ait au monde. Vous direz que je 
suis aussi médisante qu'elle. au jourd'linî. 

Berti'e me boude de ce que je ne suis 
pas ici quand il y vient : quel qu'aimable 
qu'il soit, il y a apjJarence que j'aurai 
souvent ce tort là avec lui, G estunresie 
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de ses dinnéres,, prétentions d'amant; ii 
youdroit qu0 jie însBe comrxie Bérénice , a 
pAsa^er l^.fouF» à l'attendre , et les nuits 
à pleurer. Je 4ui& piarvenne à lui faire 
ÊEiire i^OttnoisAance. avec madame <£e/ i>e^ 
fant; âUe est bellej elle a beaucoup de 
gr&c0s; il la trouve aimable. J'espère 
qu'il commejocera un roman avec elle , 
qui durera toute la vie. On a député vers 
moi , crojani que j'avois encore quelque 
reste de csédit , pour okleufirde M. Bertie 
de iîouper un pied de: chaque côté de* sa 
perruque. Je: veux t bien* tenter cette 
grande affaire, mats j'y échouerai; car, 
Madame , c'est dans ces^ magnifiques 
ncends que git toute l'importance , la câ« 
paoité et la grftcede notre cher homme. 
Je ne. me rebuterai pas , et lui en parlerai 
toiiless Itea fois que je le verx'ai. A-propeisi* 
( ou sans à propos , cair cela nefva pcxini 
da tout à la perruque de M. Beriie) , 
madame votre cousine, À ce qu'on dit , 
ne peut épouser ce HoUaçdoîs, sans per- 
dre une partie du bien doht^son ma^ftlut 
donne la jouissance. C'est une vilaine 
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clause , et bien scandaleuse en yëritë; Te 
défunt avoit si bien fait les choses de son 
vivant, quMldevoitbîen continuer. Pour 
moi, si j'avois été delui^ pour me ven- 
ger f je leur aurois donné mon bien aux 
conditions qu'ils se mariassent , et les au- 
rois déshérités, en cas qu'ils ne le fissent 
pas. Le beau-frère tient des propos fort 
singuliers du défunt son très-cber frère. 
D^Argental me prie de ne pas Poublier 
auprès de vous. Nous sommes très-amis; 
il est charmait , il est aimé de tout le 
monde, et le mérite bien; il a tous les 
principes de droiture : l'âge confirme ses 
vertus. Adieu, Madame, je vais partir 
pour. Ablons; ma santé se rétablit tout 
4oaoei|Lent ; j'ai vieilli de dix ans: si 
vous. me voyiez, vous me trouveriez 
]>i«ii ol^iigée ;jmais d'bonneur , cela ne 
me chagrine point du tout. Si toutes ks 
femmes n'étoient pas plus affligées de 
voir partir leurs . charmes , que moi d'a- 
voir perdu le. peu. que j'en avois, elles 
setdieâl bien, :heureûses« 
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LETTRE XIV. 



Paris y juin 1727* 



j 



S vieii«> Madame, de recevoir vourd 
lettre dfi sat de ce mois. C'est un jour 
heureux pour moi , quand j'apprends par 
vous de vos aouvelies. Les assurances 
que vous me donnez de votre bonté, me 
fiont toujours et bien nouvelles et bien 
chères j et je dis de vos lettres ce- que 
M. de Fontenelle disoit d'une dame qui 
lui plaisoi t, que le moment où il la voyoit^ 
étoit le nw^ment présent pour lui. Cette 
façon de s'exprimer a été fort critiquée; 
mais les gens grossiers ne connoissent 
qu'une jouissance dans ce monde; je les 
plains. Est-il un moment plus doux que 
celui où l'on reçoit les assurances d'ami- 
lié d'unepersonne que Von aime et qu'oft 
estime parfaitement? II y abiendesgens 
qui ignorent la satisfaction d'aimer avec 
Skssez de délicatesse, pour préférer le 



bonlieuT de ce que nous aimons au xi6tr« 
propre. Remercions la providence de 
nous avoir donné tin^bon eœar , et à vous, 
de la vertu dans les malheurs que vous 
avez essuyés. Que serîez-vous devenue ? 
Votre douceur y votre humanité, votre 
justice auroient été changées tn déses** 
poir , en cruauté et en injustice* Quelque 
grands que soient les malheurs duhasard> 
ceux qu'on s'attire ^sont ceht fois plus 
cruels. Trouvez-vous qu'une religieuse 
défroquée , qu^un cadet cardinal y soient 
heureux , comblés de richësséii ( i) ? Iti 
changeroiembien leur prétendu boiifheur 
contre vos iîifortanes. 

Vdus me dem^andez si 'M. éfe^Pom-de' 
iTesle est intr<^dû'Ctenr des ambassadeurs? 
Vous le sauriez avant ceux qui font la 
^£(zette. Il a été question de quelque 
chose; niais il falloit tY^ouVër à'sédéfaficde 
sa charge avam&g^ensement, et d'ailleurs 
fia santé est toujours fort délica(te; je crains 



(i) lé9 card'wnl fie 'iencin «f M^œur. 
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qu'à la fin nous ne le perdions. Je dis 
cela y le jcœar serré; car c*est la plus 
grande perle que je puisse faire. C'est un 
homme qui a toutes les qualités les plus 
essentielles , beaucoup démérite et d^es- 
prit; Be$ procédés à mon égard sont d'un 
ange. Vo^s allez être bien surprise. De- 
puis que M. d'^r^ental est au monde s 
voici la première fois que nous nous 
sommes querellés , mais d'une façon si 
étrange, qu'il y a quatre jourâ que nous 
ne nous parlons. Le sujet de la querelle 
^ient de ce qu'il ne vouloit pa$ souper 
avec madame jsa mère, qui revenoit de 
la campagne , où elle avoit été huit jours. 
Elle lui avoit fait dire par tout le monde 
qu'elle seroît à Paris ce soir-là; et elfe 
se plaignoit^le ce qu'il n'avoit pas assez 
d'attentions pour elle. Je le lui dis ; et 
nous nous échauffâmes là«-dc5sus. Je lui 
soutins que le devoir devoit l'emporter 
jur le plaisir. En un mot , je m'emportai, 
sans jamais oublier la tendresse et l'ami- 
tié que j'avois pour lui ; et c'est cette ami- 
tié qui m'engagea h lui parler avec cette 
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sincérité. Il me réponditavec une séché- 
resse et une dureté qui m'assomme r en c, 
comme si la foudre étoit tombée sur moi. 
La femme de^ chambre de madame en 
fut témoin. Il sortit de ma chahibre : je 
restai un quart d'heure sans pouvoir par- 
ler^ et )e me mis k fondre'^n larmes. 
Ml de Pont "de ^ Poésie (i) entra , et me 
demanda de quoi je pleurois : je ne pus 
me résoudre à le lui conter. La femme de 
chambre le fit : il fut bien surpris. Ma- 
dame ignore notre bouderie. Elle en se- 
roi t charmée, parce qu'il y a quelques 
jours que j'eus une scène affreuse , parce 
que je le soutins contre les plaintes 
qu'elle m'en fit. Quan4 elle est arrivée, 
mon premier soin a été de lui faire des 
excuses de Ja part de son fils , de ce qu^il 
ue se trouvoit pas h la maison ; que j'en 
étois cause, lui ayant dit qu'elle n'arri- 
'veroit que fort lard j et qu'il ne ponvoit 
se dispenser d'aller à un souper où il 



(i) Frère de M. cj'^r^/i/^/. 
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S^étoit engagé depuis Iiûit jonrs, sur-iout 
connoissant très - peu les gens gui coin- 
posoient cette partie. La femme de cham- 
bre se trouya derrière moi : je Tignorois. 
Les larmes lui vinrent aux yeux d'éton- 
nement et de joie. [Elle me dit que je 
justifioisM. d^ Arpentai y lorsque j'av ois 
sujet de m'en plaindre. J'avoîs dit i 
Pont-de^-Fesle que dorénayant je n'aime- 
rois plus que pour moi M. d* Arpentai ^ 
e(, qu'assurément je ne l'aimerois plus 
pour lui - même. Concevez - vous , Ma* 
dame , ma douleur ? Au bout de vingt- 
sept ans, perdre un ami ! Je le crois hon- 
teux de ce qui s'est passé. Il continue de 
me manquer , sûrement par celte raison, 
J^ai le cœur si gros, qu'il m'est impos- 
sible d'achever ma lettre : je la repren- 
drai quand je serai plus tranquille. 

Du 28 «(Tu/ 1728. 

La bouderie a duré huit jours , et selon 
la règle , celui qui a raison a fait les avan- 
ces. Je bus hi sa santé, h table , et je Pem- 
brassai le lendemain y sans explication. 
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Depuis ce temps-U y noas sommes fore 
bien ensemble. Vous direz q[u'il j a une 
furieuse distance d'une date à Pautre ^ 
mais j'ai eu des occupations qui m'ont 
empScliée de vous 6crii*e y mais non pas 
d'être fort occiipée de vous. Mademoi- 
selle Bideau n'a pas fait tout ce qu'elle 
m'avoit promis. Je n'en sais pas trop^ fâ* 
ebée : )e crains les trop grcgiides obliga- 
tions. Cubaine compte vous aller voir. 
PI4t à Dieu que je fusse aussi libre que 
lui ! je serois actuellement auprès d'à vous. 
Mais qufelque chose qui arrive- , j'irai, 
quand mèiûe je secois réduite h deman- 
der Paamône, pour aller voir tout ce que 
j'aime le mieux en vérité^ sans exc^iiou. 
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LETTRE XV. 

Paris y 10 juin 17:23. 



5 dît enfin qne nou8 irons à Pont^Ie* 
Vesle. Madame de Ferriol a toutes lei 
peines du mondé à s'y iléterminer : tous 
les projets qu'elle ayoit faits sont rompus. 
Premièrement son mari avoit un procès 
qui devoft se juger incessatn ment , et il a 
été remis à l'année prochaiiie; ensuite elle 
a dit que jamais son mari ne voudroit ve- 
nir avec elle, et qurc pendatii son absence, 
ild^enseFOitbeaucoup.flV'aassuréequ*!! 
t'aceompagneroit ,^oh dans la diligence; 
soît'<ians une chaise de poste , tout comme 
telle le sou'haiteroit. Ensnite elle a dit 
qu'elle ne vonloîi point partir , qu'elle 
ne s-^kt'si mîladi BoHnghrocke ne viendroit 
point cet étéi fSstAHïheB'ol^îgbrocke\ui a 
mandé qu'elle irecomptoit venir qu'au 
eonyrdencement de l'hiver , et que si elle 
n'iétoit pas h Paris , elle remettroit soii 
vojage k l'été prochain. Enfin , il a fallu 
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chercher quelqu'autre raison. Elle a dit 
qu'elle navoit point d'argent. M. son 
frère lui en à offert. La voilà , comme 
vous voyez , à quia. Elle a paru se ren- 
dre; mais elle veut , avant que de partir, 
prendre les eaux de Balaruc : elles ne sont 
pas arrivées : ainsi cela renvoie. Jç crois 
qu'il faudra qu à la fin elle se décide* 
Tout le monde est excédé de ses incerti- 
tudes. Le vrai de ses difficultés y c'est 
qu'elle ne voudroit point quitter le ma- 
réchal y qui ne s'en soucie point, et ne 
feroitpas un pas pour elle. Mais elle croît 
que cela lui donne de la considération 
dans le monde. Personne ne s'adresse à 
elle pour den^ander des grâces au vieux 
maréchal. Elle est trés^souvent seule; ses 
affaires sont toujours trés-délabrées, elle 
ne paie points elle ne fait aucune dépense, 
elle est d'une avarice et d'un dérangement 
inconcevables. Je suis obli|;ée de me 
rappeler cent fois le jour le respect que 
je lui dois. Rien n'est plus triste que de 
n'avoir pour faire son devoir, que la 
raison du devoir. 
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Le clievalier est toujours malade ; il 
m'a paru un peu moins oppressé : je trem^ 
ble de le quitter. Mais je dois accompa- . 
gner madame deFerriol dansPétat où elle 
est. II faut absolument la déterminer à 
prendie les eaux de Bourbon^ et elle ne 
les. prendra jamais , si elle ne va pas à 
Pont-^C"Vede. Le devoir, l'amour, Fin- 
quiétude et Tamitié combattent sans€es:}e 
mon esprit et mon cœur : je suis dans 
une cruelle agitation ; mon corps suC'- 
qpmbe j< car je suis accablée de vapeurs 
el de tristesse ; et s^il arrive malheur à 
ci&t bomme-là* , je sens que je ne pourrai 
supporter cet horrible chagrin. Il est plus 
attaché à moi que jamais; il m'encourage 
à remplir mon devoir. Quelquefois je ne 
puis m'empêchcr de lui dire , que s'il 
étoitplus iqai, il me seroit impossible de 
le quitter ; il me gronde , et il ne veut 
absolument point que j'imag.ine rien qui 
s'éloigne de ce devoir : il m'assure qu'il 
n'y a rien dans le monde qui m'excusât , 
si je restois ici, quand madame de Ferriol 
va à centlieuçs: il ne l'aima point; mais 



378 -> ^ «-TT R Et 

il a ma répaUttioa à cœur* Pardonnez 
tautes ces foiblesi^es à votre pauvre ajnie. 

J'î^vois Wimé ma lettre; j'ai eu mille 
ennuis. Le chevalier est toujours très- in- 
commodé» Je vous avoue que je suifi dan; 
âe furieuses transes pour lui. Je crains 
qu'à la fin la suppuration des poumons ne 
se fiisse j je n'ose faire des réflexions sur 
cela j et je n'ose même en parler ; mais 
mill^ idées funestes m^e suivent sans cesse 
malgré moi : rien neme console. Je n'ai 
personne à qui je puisse ouvrir moncisur. 
Quel malheur pour moi que votre ab- 
sence ! Si je vous avois , vous me soutien- 
driez ; vous me donneriez des force» ; et 
peut-être vos conseib^ mes remords, et 
l'amitié que j'ai pour vous, Madame^ me 
donneroient assez de courage pour sur- 
monter une passion que ma raison n'a pu 
vaincre , mais qu'elle condamne. 

Madame de Tencin a toujours la fiè- 
vre; elle a été l5 jours sans en avoir; elle 
se.croyoit guérie , et avoit pris le ton de 
se plaindre Ab tout le monde , et sur-tout 
du chevalier, mai&d^une façon si violente 



qne madame d^ Lambert , k qai elle en 
parla ^ le dit aa chevalier , qui la pria de 
dire à madame de Tcncin qae jamais il 
n'avoit parlé d'elle , que rien n'étoit plus 
faux, qu'il n'étmt point de ceux qui ac- 
cablent lès malheureux , et que , comme 
il ne la connoissoit point ^ il auroit été 
dans le droit du public , pour causer sur 
l'aventure de La Fresnajre (i), mai^ qu'il 
ne Tavoit pas fait , en partie par égard 
pour madame sa sœur et pour moi. Ma-» 
dame de Tencin dit k madame de Ferriol 
qu'il étoit' fortv singulier qu'étant chez 
elle , je ne vinsse pas savoir de ses nou- 
velles , et qn*eUe ne m'avoit vue qu'une 
fois depuis six mois ; qu'elle me> dispei\r 
soit très*fort d'y venir j qu'elle ne me 
laîsseroU entrisr que quand je serois avec 



(i) La Fresnaye , amant de madame de Tencin , 
f[ui , dit-on, l'avoit ruiné ; il se tua dans son cabinet. 
Il disoit dans son testament , que s'il mouroit de mort 
violente , c'étoit elle qu'on devoit en accuser : elle 
fttt mife au cbâtefet , d'oi elle sortît jtwtifiée. ( Nùtê 
de M. de Voltaire). 
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elle ; mais que si je venois seule , elle 
ayoit donné ses ordres , pour que l'on me 
refusât sa porte. Je me le suis tenu pour 
dit y et je ne m'exposerai pas à m'enten- 
dre dire mille injures. Je m'en soucie si 
peu , que je bénis ce noble courroux con- 
tre moi. Je nMrai point à Pont-de- Vesle : 
madame dit qu'elle y eut y aller pour 
trois "éemaines seulement , pour régler 
quelques affaires. J'en suisjfAchée à cause 
de vous. J'aurois eu le plaisir de yous 
embrasser , et j^aurois vendu jusqu^à ma 
dernière chemise pour cela ; sùirement je 
yous verrai tôt ou tard. Madame radote 
plus que jamais j elle vient de prendre 
lés eaux de Balaruc :'on lui a fait une am- 
ple aaignee. Je crai ns infini ment pour elle. 
Ses radotages m'impatientent^ car ils sont 
extrêmes; mais quand je fais un moment 
de réflexion , ma recounoissance se ré- 
veillebien vivemeut. Je suis entourée de 
chagrins , et je ne vous ai pins pour me , 
consoler. Le chevalier est toujours très- 
incommodé , et il est d'un changement 
horrible. Vous j ugez de mon inquiétude : 

son 
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SOU attachement eét tou}oiu*s plus fort. A 
propos M j 'ai fait deux grandes pertes : une 
l>agne que je tous ayois destinée, en cas 
de mort : c'étoit un petit cachet avec un 
jonc de diamant que j'aime beaucoup ; et 
l'antre perte , c'^st mon chien , ce pauvre 
Patie , à qui vous aviez donné, une loge ^ 
On me l'a volé; il étoit toujours à la porte 
pour attendre les gens du chevalier qu'il 
ainfie paasionuéraent. Je ne puis vous dire 
le chagrin que j'ai eu de la perte de ce joli 
animal. Je souhaite bien me mettre dans 
la suite hors de l'inquiétude de devoir qui 
me bourrelle sans cesse. J'ai essuyé un 
petit malheur 5 j'avois vendu mes beucles 
de diamans 1,800 livres pour acheter trois 
actions que je voulois garder pour qui vous 
savez. Je ne doute point que le dividen-^ 
de ne fût fort; elles étoient à 65o livres. 
Comme j'étois prête* à les acheter , ma- 
dame ^eFerr/o/ eut besoin de millefrancs. 
Je les lui prêtai , comptant, comme elle 
me le disoit, qu'elle me les rendroit deux 
jours apr^s. Il 7 a six mois , et les action^ 
ont monté à 1,1 5o livres ; elles sont ac.< 



UicMeitieTit à ^j^oojo; Jugez jif'ati rois- gst^é, 
eu les \:endûiit, mille écàs, et c^utofs payé 
- quelques-unes de ra^siletres. Aiiàsi ma 
destination est à vau-Peau. Je^ie ijxiel- 
ques bagatelles avec les^ôo livres Cfai me 
restent. Il faut se consioler des portés de 
la fortune. Il y a des geïis qtfi valent 
mieux que moi ^ qui sont liien plus k 
plaindre. Cette consolation est cruelle , 
quand ces gens-là sont nos amis. 

M. Bertie TOUS aimeleau^pip ; mais 
il a été si occupé de la perte de ma- 
dame de M, .« . , qui étt)it sa tonne efraîe, 
et la plus impertinente de toutes les 
femmes , qu'il n^a pu *e donner au resté 
de ses amis. Il est rempli de très bons 
procédés k l'égard de madame de Fer- 
rwl ; il songeoit à l'ambassade de Cbns- - 
taritî n opl e d ep u îs lor g4 tenïps , î 1 n'étoit 
point éloigné de l'avoîr ; quand il a su 
que M. d<f Pont * de -Vesle y songeoit , 
sans le dire à aucun de nous , il est allé 
chez MM. de Maurcpas et de Morville ^ 
à qui il a dit qu'il Bcr pensait hVmn-* 
bassade , qu'au cas que' M. de Pvnl-de^ 
Vesle ny pensât pas , cl que comme 



s. 
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il venoit d'apprendre que son ami en , 
avoit eoyie, il y xenoaçoii , le croyant 
plus capable que lui ; qu'il avoit beau- 
coup d'esprit , et de plus Pexpérieuce de 
9on oncle 9 dont la mémoire étoit chère 
danjS ce pays-là. Il est venu diner chez 
Bou^y et il nous a laissé ignorer son 
bon procédé. M., de Bont'de^f^esle Ta su 
de M- de Maureipas. Jeparlage bien la re- 
oonhoissance qu'on lai doit ; mais cela 
ne passera jamais Testime. Dites-le bien 
à mademoiselle votre. fille qui me sou- 
tenoit une fois que je Taimerois un jour. 
Parlons un peu de M. d^Argentah^ c'est 
le plus joli garçon du monde; ses yeux 
sont bien ouv-erts ; il remplit tous les 
devoirs du sentime^t ; il n'est plus amou- 
reux 3 il est tout à ses amis; il est tou- 
jours constant pour les petits pâtés, et 
nous mourons de faim : la cuisine e&t* 
si froide , que cela va de mal en pire : 
il n'y a plus rien à retrancher de la pre- 
mière table : car nous n'avons rien , 
non , rien du tout / on commence à re- 
trancher de côile des doraesiiques , et je 
ne doute pas que l'on ne vicane à faire 
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comme cet hom:me qciî prétendoit ^ae 
son cheval pouvoit vivre sans manger , 
et qai commença par diminuer la moitié 
de ce qu'il lui donnoit ; quelques jours 
après y la moitié de l'autre moitié ; et 
ainsi du reste : le pauvre animal creva ; 
ainsi ferons-nous. Voilà une bien grande 
lettre ; vous aurez de la peine à la dé- 
chiffrer : la tète me tourne ; car je crois 
que sans cela , }e rempli rois encore bien 
des feuilles. Vous ne dites rien , Ma- 
dame , dé Gulliver, Mes respects a vous , 
et à tout ce qui vous appartient. 



LETTRE XVI. 

paris , 1728, 



I 



L y a un siècle que vous ne m'avez fait 
rhonneurde m^écrire. Etes-vous si exacte 
avec vos amis , que de ne point leur 
écrire qu'ils ne too^ aient fait réponse ? 
Je devois , Madame , vous remercier de 
la lettre que j'ai reçue il y a un mois : 
j'avois commencé ma réponse , j'y vou- 
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lais mettre plusieurs petites nouvelles ; 
j'ai attendu des dénoubmens , ils ont été s^ 
chargés d'éyénemens que je n'ai plus su 
où j^euétois. D'ailleurs, madame Boling" 
brocke a été très-mal : ce qui m'a occur 
pée bien tristement ; et puis la santé de 
madame de Ferriol , toujours mauvaise ^ 
et son humeur encore plus. Pont-de- 
Vesle me charge de ses respects pour 
Tons : il est toujours malingre ; une 
mauvaise digestion. D^Argental n'est 
plus amoureux de mademoiselle de Ten* 
cin ; elle 9e l'occupe plus que par da- 
voir ; il n^est point aussi amoureux de la 
Couvreur , mais aussi prévenu de son 
mérite, que s'il l'étoit encore ; elle est 
très-incommodée depi^is quelque temps : 
on craint qu'elle ne tombe en langueur. 
Madame de Parabère a été -quittée , il 
j a environ quatre ou cinq mois, par 
M. d*Alincourt : ce dont elle a été au dé- 
sespoir ; et pour s'en consoler^ elle a pris^ 
au bout de huit jours y M. de la Moihe^ 
tioudancourt y qui est^ à mon sens, le 
plus vilain homme que je connoisse. Cette 
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précîpîlation a paru étrange à tout le 
monde, et sur-tout k moi , qui né m'en 
seroispas doutée. Ledit Modela Mothe 
ne la quitte pas d^un pas; il est jaloux 
comme un tigre. Pour vous faire le por- 
trait tant de sa £gtire que de son esprit 
X je commencerai par la figure ) , il est 
grand, dégingandé, lé visage long; il 
ressemble beaucoup à un vilain cbeval 
de l'âge de quarante-cinq ans; babillard^ 
ne sachant ce qu^il dit; se contredisant 
sans cesse, ne parlant jamais que tle lui ; 
fat , comme s'il ètoit un Adonis, et glo- 
rieux par fatuité; assez bon homme dans 
le fond ^ mais ayant été gâté par les cail- 
lettes de la cour. Il me craint prodigieu- 
sement, et ne peut pas s'empêcher de 
m'estimer : il a vu peu de femmes qui se 
souciassent moins de se mêler d'intri- 
gues : il m'a dit bien des fois qu'il aime- 
roi t mieux que je fusse amie de sa femme, 
que de sa maltresse. J'y vais très -» rare- 
ment ; je crois qu'il ne seroit pas bien 
de n'y point aller du tout ; elle a pour 
moi des façons touchantes : d'abord que 



y ai le moiodre iwl , «Ile me yîem Toir j 
elle m'accable de galanteries; elle i^t at 
tous cevft qu^elle voit tju^elle m'ai«nre in- 
fininaent. Je dois âtre reconno Usante , 
Madame , de 4ant de mâ^rqueB d'amitié. 
Il j Si^qil, pend^ntihs fatiii jours de va^* 
cance , .plus de vingl prétefidafiA à qui je 
f&isois mie peur horrible , "étant p'erisua* 
dés que je meiirois tout en usage pour la 
retirer du désordre. Un dei^ prélendans 
m'aconté tous l^r« manéges;.ils s'étoient 
tous ligués deiçonceni^t pour la retirer de 
Paris , et qu'elle fût a iaccim{>»gne> pour 
que je ne la viisserpa^. Celui qui m'axa- 
conté tout cela, est parent du cbcyalier; 
il espéroit^ par son canal , olnenir de 
moi que je ne m'opposasse point au 
yojage de madame de Pat&hère. Ledbe- 
valier lui répondit qu'il avoit ti>r( de me 
soupçonner , qu^ je ne me parois ni de 
conseiller les prudes, ni de condamner 
les autres; que jamaisjen'avoissuceque 
c'éloi,t que de me mêler de tracasseries ; 
en quoi il :me loua beaucoup , connois- 
sant assez bien la dame^ pour être per~ 
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suadé qu'elle no seroît pas snficeptible 
de conseils. 

Je yeux vous parler de madame du 
Deffant : elle avoit un violent désir pen- 
dant long-temps de se raccommoder avec 
son mari ; comme elle a de Pesprit, elle 
appaie de très - bonnes raisons cette 
envie ; elle agissoit dans plusieurs occa- 
sions, de façon à rendre ce raccommo- 
dement durable et honnête; sa grand'mère 
meurt, et lui laisse 4 000 liy. de rentes; 
sa fortune devenant meilleure, c'étoit 
un moyen d'offrir à son mari tin état plus 
heureux , que si elle avoit été pauvre ; 
comme il n'étoit point riche , elle pré- 
tendoit rendre moibs ridicule son mari 
de se raccommoder avec elle, devant 
désirer des héritiers. Cela réussit, comme 
nous Tavièns prévu; elle en reçut des 
complimens de tout le monde. J'aurois 
voulu qu'elle ne se pressât pas autant; il 
fallôit encore un noviciat de six mois , 
son mari devant les passer naturellement 
chez son père. J'avois mes raisons pour 
lui conseiller cela ; mais, comme cette 

bonne 
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bonne dame meltoit de Tesprit, oupoar 
mieux dire, de rimagination , au lieu de 
raison et de stal)ilité , elle emballa 1â 
cbose , de manière que le mari amou- 
reux rompit son voyage, et se vînt éta- 
blir chez elle, c'esi-à-dîre, j dln^r et 
souper; car pour babiter ensemble, elle 
ne youlut pas en entendre parler de trois 
mois, pour éviter tout soupçon injurieux 
pour elle et son mari. C'étoit la plus 
belle amitié du monde pendant six se- 
maines; au bout de ce temps-Ii , elle 
s'est ennuyée de cette vie , cl a reprit 
pour son mari une aversion outrée^ et 
sans lui faire de brusqueries , elle avoit 
un air si désespéré et si triste, qu'il a 
pris le parti d*aller cbez son père; elle 
prend toutes les mesures imaginables 
pour qu'il ne revienne point. Je lui ai 
représenté durement tonte l'infamie de 
ses procédés. Elle a voulu par distances 
et par pitié , me toucher el me faire re- 
venir à ses raisons; j'ai tenn bon, j'ai 
resté trois semaines sans la voir; elle est 
venue me chercher. Il n'y a sorte de bas- 

2h 25 
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sesses qu'elle n,*ait mises en usage pour 
que je ne l'abandonnasse pas; je lui ai dit 
que le public s'éloigneit d'elle, comme 
je m'en^éloignois ; que je souhaiterois 
qu ■ejle prît autant de peine à plaire à ce 
public qu'a moi; qu'à mon égard , je le 
respectois trop, pour ne lui pas sacrifier 
tnon goût pour elle. Elle pleura beau- 
coup ; je n'en fus point touchée. La fin 
de cette misérable conduite , c'est qu'elle 
ne peut yivre avec personne. Un aniant 
qu'elle avoit ayant son raccommodement 
avec son mari, excédé d'elle, Tavoit 
quittée; etquandil a appris qu'elle étoit 
bien avec M. du Deffcmt^ il lui a écrit 
des lettres pleines de reproches | et il est 
revenu. L'amour > propre ayant réveillé 
de s £eux mal éteints t la bonne dame n'a 
:smvi que son penchant ; et mvA réflexion, 
elle a cru un amant meilleur qu'un mari ; 
elle, a obligé ce dernier à abandonner la 
piace ; U n'a pasété parti , que 1 amant l'a 
iq^ittée- Elle resteliai. fable dja public, blâ- 
inée de tout le monde , mépiiaée de son 
^vûAJxy , délaissée ; de ses amie^s j ellç ne 
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sait plus comiaent débrouiller tout cela* 
Elle se jette à la tète des gens y pour faire 
croire qu'elle n'est pas abandonnée. Cela 
Be réussitpas; l'air délibéré et embarrassé 
régnôtittour à toordanssa personne. Voilà 
oii elle en est> et où j'en suis avec elle* 
Madame de T'encin est toujours si ou- 
trée contre moi , parce que je n'ai fait 
aucune démarche pour remettre les pieds 
chez ^Ue , qu'elle m'a déclaré une guerre 
ouverte. Elle envoie savoir si je dine ici 
poume pas y venir, si j'y suis. Je ne suis 
pas plus alarmée de cette nouvelle dis- 
grâce que des autres. On me persécuta 
l'autre jour pour faire ma paix avec elle : 
je répondis k cela , que je ne demandoîs 
pas mieux ; que tout ce qui étoit de la fa- 
mille Ferriol , m'étoît respectable; qu'il 
n'y avoît qtie cette raison qui me fit dé- 
sirer que madan^e de Tencin ne fut pas 
fâchée contre moi ; mais que je ne me^ 
sentois pas assez de religion pour présen- 
ter ma seconde joue , et que je n'irois ja-> 
mais demander pardon à madame de 
Tencin de ce qu'elle ra'avoit fait refuser 
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sa porte ; que je ne connoissois qne ma* 
dame de Ferriol dans le monde, pour qui 
J3 pusse faire cette démarche ; que ma- 
dame de Tencin n'avoit aucun droit sur 
moi , pour en agir aussi mal ; que si elle 
prétendoit que j'avois tenu dé mauvais 
discours sur elle , je répondrois comme 
madame de Saint" Aulaire , qui répondit 
sur la même accusation, que s'il étoit Vrai 
qu'il fût revenu à madame de Tencin 
qu^elleavoit mal parlé d'elle, elle en étoit 
bien afHigée,parce qae cela lui faisoit voir 
qu'elle avoit des amis perfides. Je suis 
dans ce cas : j^ai pu dire à mes amis ce 
que je pensois ; mais pour l'amour de moi 
et de mes devoirs , je n'en ai point parlé 
ailleurs ; et même dans l'accident de la 
Fresnc^e , qui est ce qui Faigrit contre 
tous les gens dont elle n'a pas besoin, j'ai 
dit que c'étoit Paffaire du monde la plus 
malheureuse , qu'il n'y avoit personne 
qui fût à Tabri d'un fou qui venoit se 
tuer chez vous. 

Ma vie est assez douce. Si je vous avois 
à.Faris^ le roi ne seroit pas plus heureuse 
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qoehioi. Lesétrennes m^affiigentunpea: 
tout le monde m'en donne , ei je ne puis 
en donner k personne. Je prends mon 
parti sur le^ gonttières de cette maison ; 
il j a des temps où les choses ne font pas 
autant d'impression. C'est, suivant Téiat 
du cœur; quand il est satisfait, on >glisse 
facilement sur les épines qui se rencon-» 
trent toujours dans la vie ; il n'y en a 
point d'exempte. On radote toujours ici ; 
on se plaint satfs cesse : il }[ a quelques 
jours qu'elle s'adressa à Fontenay , qui 
lui répondit très-fortement , et l'assura 
qu'elle ne persuaderoit jamais le public , 
et qu'elle le révoltcroit contre elle-mê* 
jne 5 qu'il étoit témoin que la veille j'a- 
vois été pressée extrêmement de rester à 
souper chez madame de Purahère avec le 
chevalier; que j'avois refusé, et étois re- 
venue à neuf heures à pied et parla plnîe. 
Cette justifi^cation m'a affligée les raisons 
ne font que l'aigrir. J'ai lieu d'être très* 
contente du chevalier; il a la même ten* 
âi esse et les mêmes craintes de me per- 
dre. Je ne mésuse point de sou attache- 
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ment. C'est un mouvement naturel chez 
les hommes de se prévaloir de la faiblesse 
des autres: je ne saurois me servir de 
cette sorte d'art ; je ne conr^ois que ce- 
lui de rendre la vie si douce à ce que 
j'aime, qu'il ne trouve rien de préférable: 
je veuxle retenir à moi, par la seule dou- 
ceur de vivre avec moi. Ce projet le rend 
ain|4)>le; jele vois si content, que toute 
son aihbition est de passer sa vie de même. 
Peut-être cela nous conduira à ce que 
nous désirons tant : la nattre de son bien 
est un furiénx obstacle. Dieu. nous regar» 
dcra peut-être en piiié : j'ai des mouve- 
mens quelquefois bien durs à combattre* 
Ce qu'il Y a de surprenant , c'est que je 
les ai eus toute ma vie : je me reproche— 
Hélas! quen'éliez-vous madame de Fer* 
riol ? vous m'auriez appris h. connoitre 
la vertu. Mais passons sur cela ; cepen- 
dant je suis, en fait d'amour, la plus heu* 
reuse personne du monde. Mâiière h 
réflexions pour de jeunes cœurs! Pardon- 
nez toutes mes fôiblcsses à Taveu sincère 
que je vous en fais ; et permelleaj que je 



VOUS parle de la pelite.Eiteesr charmante: 

loDt ce qui m'en revient , m'enipêclic de 

mé repemir de sa oais^saixcc ; et je crains 

qae la pativre petite n'en- pleure pins que 

moi : sa fignre embellit tons les jours ; 

j'ai envoyé Sbpliic sous prétexte d'aller 

voir sa tante*; elle y a éic quinre jours ; 

elle en a été enchantée ; elle est adorée 

de tout le couvent ; elle a de la raison ^ 

de la bonté et de la fermeté : on lui fit 

arracher quatre dents, elle ne jeta aucun 

cri ; on I& loua ; elle répondit : à quoi 

m'auroH-il servi de crier ? ne falloii^il 

pas les arrachrer ? Elle dit à Sophie qu'elle 

étoit bien f(^chée que je n'allasse pas celte 

année la voir; qu'elle me prioi^ bien d'y 

venir l'autre ; qu'elle me remercioit de 

toutes mes bontés , qu'elle savoit que l'on 

m'importunoit souvent pour elle , et 

qu'elle feroit tout ce qu'elle pourroit , 

pour bien apprendre, et être snge; qu'elle 

ne vouloit pas que je me rebutasse. Elle 

est très-caressante ; la pauvre petite sent 

déjà, je crpis, le besoin qu'ellea de l'être. 

Son bon ami est acf désespoir de ne pou* 



\oirpasla voir; il l'aime à la folie j il lui 
prend des envies d'aller la yoir , que j'ai 
bien de la peine à combattre. Nous tra- 
Taillons à lui faire une dot y en cas qu*el|e 
ne voulût pas se faire religieuse : si Dieu 
, nous prête vie , elle pourra avoir 40^000 
livres et 400 livres de rente. Elle soroit 
très-bien mariée eu province avec cela ; 
mais gare au pot au lait ! si elle avoit le^ 
malheur de nous perdre , elle seroit bien 
à plaindre : je la recommanderai à (TAr^ 
cent al. Le chevalier a déjà placé a^coo 
écus pour elle seule. Adie^i , Madame , 
voilà nne lettre assez longue pour être 
écrite de suite j mais je suis seule y et j'ai 
voulu en profiter pour causer long- temps 
avec vous. Je vous envoie une petite boite 
d'écaille y couleur de feu 5 je n'ai pu me 
refuser la satisfaction d'y prcndf e du ta-* 
bac un jour, pour que vous disiez, quand 
vous en prendrez dedans y qu'elle a servi 
à la personne du monde qui vous aims 
le plus. 
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LETTRE XVII. 



Paris ^ 1726, 



j 



B boude de yotre dernière lettre. Vous 
m'accuses > avec la dernière injustice, de 
tke pas vous aimer , et vous ajoutez , que 
lorsque Von aime , l'on adopte les senti- 
mens et la façon de penser de nos amis; 
Hélas ! Madame , je vous ai vue malhen- 
reusement beaucoup trop tard. Ce que je 
vous ai dit cent fois y je vous le répéterai: 
dès le moment que je vous ai connue, j'ai 
senti pour tous la confiance et Pamitié la 
plus fotte. J'ai un sincère plaisir à vous 
ouvrir mon cœur ; je n'ai point rougi de 
TOUS confier toutes mes foiblesses ; tous 
seule avez développé mon àme; elle étoic 
née pour être vertueuse : sans pédanterie, 
connoissant le monde, nele haïssant points 
et sachant pardonner suivant les circons-* 
tances , vous sûtes mes fautes , sans me 
mésestimer. Je vous paras un objet qui 
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luéritoit de la compassion , et qui êtolt 
coupable , sans trop le savoir. Heureuse- 
ment c'étoit aux délicatesses, même d'une 
passion^ que je devoisPenvie de connoî- 
tre la vertu. Je suis remplie de défauts ; 
mais je respecte et j'aime la vertu. ISe 
m'ôtez pas , par un soupçon , ce mérite- 
là. Que je vous suis obligée d^aimer quel- 
qu'un qui pratique si mallescoiasçils que 
vous lui avez donnés , et qui suit encore 
moins de si bons exemples! mais ma pas* 
sion est forte , tout me la justifie. Il me 
semble que je serois ingrate y et que je 
dois conserver Pamitié du chevalier pour 
cette chère petite.]Elle eat un nœud qui en* 
tretientuotre passion; souvent ce nœud me 
la fait envisager camme mon devoir. Si 
vouséieséquitable^ croyez qu'il ne m'est 
pas possible de vous aimer pi us que j« TOUS 
aime.Non^vous n'en doutez point; j 'ai pour 
TOUS Famitié la plus tendre. Je vousaime 
comme ma mère y ma sœur , ma fille, en- 
fin, comme tout ce qu'on doit aimer rmon 
attachement pour vous renferme toupies 
^entimens , l'estime , l'admiration et la 
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reconnoissance ; et rien ne^peut jamais 
effacer de mon cœur une amie aussi esti- 
mable que TOUS. Ne me dites donc plus 
des choses qui m'affligent 

J'ai retardé de vous écrire , vous Ta* 
Touerai-je ? dans le dessein de vous pu- 
nir ; mais je me suis assurément punie 
de ce sentiment de yengeance , en me 
privant de mon unique plaisir qui est de 
in 'entretenir avec vous, />'^i]g^e7ita^ vous 
assure de ses respects. La mort de la L^ 
Couvreur Ta beaucoup occupé. Je vais 
vous conter toute cette histoire lin peu 
au long. Madaniie de Bouillon est capri- 
cieuse , vtoleute j emportée j excessive-* 
ment galante : ses goûts s'étendent de« 
puis le prince jusqu'au comédien. Dans 
le mois dernier , elle se prit de fantaisie 
pour le comte de Saxe , qui n'en eut 
aucune pour elle. Ce n'est point qu'il se 
piquât de fidélité pour la Le Couvreur , 
qui est depuis long-temps sa véritable 
inclination ; car il avoit, avec cette pas- 
sion , mille goûts passagers; maïs il n'é- 
toit ni flatté , ni curieux de répondre 
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aux emportemens de madame de Bouiî^ 
Ion qui fut outrée de voir ses charmes 
méprisés , et qui ne mit pas en doute 
que la Le Couvreur ne fût l'obstacle qui 
s'opposoit à la passion que le comte de- 
voit aYoir naturellement pour elle. Pour 
détruire cet obstacle , elle résolut de se 
défaire de la comédienne* Elle fit faire 
des pastille^ pour servir à cet horrible 
dessein , et telle choisit un jeune abbé 
qu'elle ne connoissoit point , pour être 
Pinstrument de sa vengeance. Cet abbé 
a le talent de peindre. Il fut abordé par 
deux hommes , aux Tuileries , qui lui 
proposèrent ' , après une conversation 
assez longue , et qui rouloit sur sa pau- 
vreté , de se tirer de sa misère , et de 
s'insinuer , à la faveur de son habileté à 
peindre , chez la Le Couvreur , et de lui 
faire manger de$ pastilles que l'on lui 
donneroit. Le pauvre abbé se défendit 
beaucoup sur la noirceur du crime. Les 
deux hommes lui répondirent qu'il ne 
dépendoèt plus de lui de reftiser ; qu'il 
lui eu coùteroît la vie ^ s'il n'exccutoit 
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pas ce qu'on lui demandoit. L'abbé , 
effrayé , promit tout. Cn le conduisit 
chez madame de Bouillon , qui lui con- 
firma les promesses et les menaces , et 
lui remit les pastilles. L'abbé demanda 
quelques jours pour ^exécution de s^ 
projets. Mademoiselle Le Couvreur re- 
çoit un jour j en rentrant cbez elle arec 
un de nos . amis j et une comédienne 
nommée Z.a Mothe , une lettre anonyme , 
par où on' la prie instamment de venir 
seule > ou avec quelqu'un de sûr , au 
jardin du Luxembourg , et qu'au cin- 
quième arbre d'une des grandes allées , 
elle trouvera nn homme qui a des cbo^ 
ses de la dernière conséquence à lui 
apprendre. Comme c'étoit précisément 
l'heure du rendez* vous , elle remonte en 
carrosse , et y va avec les deux personnes 
qui étoient avec elle. Elle trouye Pabbé 
qui l'aborde , et lui raconte l'odieuse 
commission dont il est chargé , et qù^il 
est incapabléd'un crime comme celui-là ; 
mais qu'il est dans une grande perplexité, 
parce qu'il étoit sûr d'être assassiné. La 
Lg Couvreur loi dit qu'il falloit , poiir la 
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sûreté de ;l*un et de Taati^e , dénoncer 
toHte cette affaire aa lieutenant de po- 
lice. L'abbé répondit qu'il craignoît en 
le faisant > de se faire des ennemis qui 
étoient trop puidsans , pour qu'il y pût 
résister ; mais que du moment qu'elle 
croyoit cette précaution nécessaire pour 
sa TÎe , il ne balançoit point à soutenir ce 
qu'il lui avoitdit.La Le Couvreur le mena 
dans son carrosse chez M •Hérault , lieu** 
tenant de police y qui , sur l'exposition 
du fait y demanda à Tabbé les pastilles , 
et les jeta à un chien qui creva un quart 
d'heu|re après. Il lui demanda ensuite 
laquelle des deux Bouillon lui ayoit don- 
né cette commission j et y quand l'abbé 
lui répondit que c'étoit la duchesse y il 
n'en fut point surpris. M. Hérault con* 
tinua à le questionner , et lui demanda 
s'il oseroit s'eïposer à soutenir celte 
affaire. L'abbé lui répondit qu'il pouvoit 
le faire mettre en prison , et le confron* 
ter arec madame de Bouillon. Le lieu- 
tenant de police les renroy a , et fut ins^ 
truire le cardinal de cette aventure : oe^ 
lui-çi fux très-irjrité ; il rouloit , dans 
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les premiers momens ^ qu'on instruisit 
cette affaire avec beaucou{iL de sévérité ; 
mais les parens et les amis de la maison 
de Bouillon persuadèrent au cardinal 
de ne point mettre au jour une chose 
aussi scandaleuse que celle<-Ià; et Fon 
parvint à Vassoupir- Au bout de quelques 
mois , on ne sait ni par où , ni comment 
cette aventure fut publique. Elle fit un 
bruit horrible. Le beau-frère de madame 
de Bouillon en parla à son frère , et lui 
dit qu'il falloit absolument que sa fem- 
me se lavât d un pareil soupçon , et qu^il 
devoit demander une lettre de cachet 
pour faire enfermer l'abbé j il ne fut point 
difficile d'obtenir eette lettre de cachet : 
on arrâta le pauvre malheureux , et on 
le mena à la Bastille. On le questionna ; 
il soutint avec fermeté ce qa'il avoit dit. 
Ou lui fit beaucoup de menaces ^t bien 
des promesses , s'il vouloit se dédire. On 
lui proposa toutes sortes d'expédiens, 
comme de folie, ou de passion poitr la 
Le Couvreur , qui Taurott engagé k fair^ 
cette fftble pour s'en faire aimen Bien 
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ne Pébranla y et il ne varia jamais dans 
ses réponses. On le garda en prison. I.a 
Le Couvreur écrivit au père de Pabbé , 
qui deineuroit ^n province , et qui igno- 
roit le malheur de son fils. Le pauvre 
homme vint tout de suite à Paris, solli- 
cita et demanda que Pon fit le procès 
'dans les formes à son fils, ou qu^on lui 
rendit la liberté. Il s'adressa au cardinal , 
qui demanda à nfiadame de Bouillon si 
elle vouloit que l'on instruisît cette af- 
faire , parce que l'on ne pouvoît le re- 
tenir en prison sans cela. Madame de 
Bouillon redoutoit les éclaircissemens ; 
et , comme elle ne pouvoit le faire 
assassiner à la Bastille , elle consentit à 
son élargissement. Pendant deux mois 
que le père est resté à Paris , on n'a rien 
dit au fils. Le père étant retourné chez 
lui , l'abbé a eu l'imprudence de rester 
à Paris. Il a disparu tout a coup : on ne 
sait s'il est mort ; on n^en entend plus 
parler. Depuis cela , la Le Couvreur a été 
sur ses gardes. Un jour , à la comédie , 
après la grande pièee ; madame de Bouil- 
lon 
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/o/i lui envoya dire de venir dans sa 
log^e^ La Le Couvreur fut extrêmement 
surprise , et répondit qu'elle étoit dans 
un déshabillé qui ne l^i permettoit pas 
de paroître devant elle. La duchesse en- 
voya une seconde fois. A celte seconde 
semonce , elle répondit que si elle lui 
pardonnoit de paroître , le public ne le 
lui pardonneroit pas; mais qu'elle se 
Jliendroit sur son passage , quand elle sor- 
tiroil ,pour lui obéir. Madame de BouiU 
/on lui fit dire de n'y pas manquer , et 
en sortant , elle la trouva , lui fit toutes 
sortes de caresses , lui donna beaucoup 
de louanges sur son jeu ^ et l'assura 
qu'elle avoit eu un plaisir infini à lui 
voir exécuter aussi bien le rôJe qu'elle 
avoit joué. Quelque temps après , la L^e 
Couvreur se trouva mal , au milieu d'une 
pièce que l'on ne put achever. Quand le 
coméjdien vint çn faire compliment , 
tout le parterre demanda de ses nouvel* 
les avec empressement. Depuis ce jour , 
cil e a dépéri et maigri horriblement. En- 
fin , le dernier jour qu'elle a joué , elle 

/ 
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faisoît Jacaste dans VOEdtpe de f^oT-^ 
taire. Le rote est assez fort. Avant de 
commencer, il lui prît unedyssenterie 
si forte , que pendant la pièce , elle fuc 
vingt fois à la garde-robe , et rendoit le 
iang pur. Elle faisoit pitié , de rabatte- 
ment et de la foiblesse dont elle étoit; 
et quoique j'ignorasse son incommodité, 
je dis deux ou trois fois à madame de 
Parabère j qu'elle me faisoit grand' pi- 
tié. Entre les deux pièces , on nous dit 
son mal. Ce qui nous surprit, c'est 
qu'elle reparut à la petite pièce , et joua, 
dans le Florentin y un rôle très-long et t,rés- 
dînîcile,et dont elle s'acquitta à merveille, 
et où clleparoissoitse divertir elle-même. 
On lui sut un gré infini d'avoir continué, 
pour que Ton ne dit pas , comme on 
Tavoit fait autrefois , qu'elle avoit été 
empoisonnée. La pauvre créature s'en 
alla chez elle, et quatre jours après , à 
"une heure après-midi , elle mourut, 
lorsqu'on la croyoît hors d'affaire : elle 
eut des convulsions : chose qui n'arrive 
jamais dans les dyssenteries : elle finit 



Î>B MADBMOtSEtLE AlSSE. Sry 

comme une chanjlelle. Oa l'a ouverte. 
On lui a trouvé les entrailles gangrenées. 
On prétend qu'elle a été empoisonnée 
dans nn lavement* Son testament a été 
fait quatre mois avant sa mort. O^ ne 
doute point qu^elle n^eût quitté la co- 
médie à la clôture. Tout le public a une 
grande compassion de sa misérable fin* 
Si la dame soupçonnée fût venue à la 
comédie, dans ces entrefaites, elle auroit 
elé cbassée du spectacle. Elle a eu le 
front d'envoyer à la porte de la Le Cou^ 
vreur tous les jours , savoir de ses nou- 
velles. Elle a fait tVArgental exécuteur 
de sou testament ; il a eu assez d'esprit 
pour se mettre au-dessus du ridicule , et 
il a été approuvé des gens sages. M. 
Bertie Ht qu'il a très^bien fait; (Ju'un 
honnête bomme ne doit jamais refuser 
les occasions de faire du bien. Vous pou- 
vez être assurée de tout ce que je viens 
de vous conter , je le tiens d'un ami de 
la Le Couvreur (i). Adieu , Madame , ne 

(i)Elle mourut entre mes bras, d'une ÎQÛammation 
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doutez plas , s'il vous plaît, de. tout mon 
attachement. 



LETTRE XVIII. 



j 



'ai reçu la lettre que vous m'ayez fait 
l'honneur de m^ccrire , en réponse à un 
gros paquet que je craîgnoîs bien qui ne 
fût perdu. Le nouveau témoignage de 
Votre amitié me comble de joie , et j« 
recevrai votre écran avec transport, puis- 
que c'est de Pouvrage 4e ce que j^aime j 
cependant je me plains des souvenirs 
trop fréquens qu'il me donnera de vous. 
Je vous le dis avec yérité; j'ai autant de 
douleur de vous avoir perdue, que de 
joie de vous avoir pour amie : ces deux 
sentimens me combattent furieusement, 



d'entrailles ; et ce fut moi qui la fis ouvrir. Tout ce 
que dit mademoiselle Alssé^ sont des bruits populai- 
res qui n'ont aucun fondement. (^ I^ oie de V écriture 
même de M. de Voltaire et signée de lui ). 
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et ^i je n'ayois pas Fespérance de tous 
revoir un jpur , je ne sais en vérité si je 
voudrois vous avoir connue. Vous m'a- 
vez rendue si diflicile , que je suis tou* 
jours en colère. Pourquoi tous le'k cœurs 
ne sont-ils pas faits comme le vôtre y ou 
du moins pourquoi n'ont - ils pas une de 
voiç bonnes qualités? Tout leur manque, 
probité inébranlable > sagesse, douceur, 
justice; tout n'est qu'apparence chez les 
hommes : le masque tombe h la plus pe« 
tite occasion. La probité n'est qu'un nom 
dont ils se parent; ils paroissent justes , 
et ce n'est que pour condamner la con- 
duite des autres ; de la douceur qui n'est 
€£u'aigreur , de |a générosité qui n'est que 
prodigalité , de la tendresse qui n'est que 
foibiesse : et toutes ces cboses-là me font 
répéter à tous les instans ^ que votre àme 
est capable de vertu dans sa perfection. 
Je m'aperçois que je blesse votre mo- 
destie : mes mouvemens du cœur vous 
sont connus ; vous savez que je dis toutes 
ces choses > parce que je les pense, et 
que je n'ai jamais su flatter aux dépens 
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de la vérité : pardonnez en favenr de 
mon attachement > la petite honte que 
vous ayez eue ^ en lisant vos louang^es. 
Vous mt^avez rendue comme M* le duc 
d'Orléans , à la di fierence pvès que je ue 
suis pas si perverse que lui , et que je 
crois qu'il 7 a une personne dans ïe 
monde véritablement raisonnable. Il 
croyoit tout le monde malhonnêtes gens ; 
je suis bien prête à penser comme lui; 
cela me met très - souvent de mauvaise 
humeur, et je finis par vouloir devenir 
philosophe , trouver tout indifférent^ ne 
m\tffliger de rien, et tâcher d'être rai- 
sonnable pour ma propre salisfaciion et 
pour la vôtre. Je travaille irèsTsérieusc- 
ment à me rendre heureuse, à ne pins 
me chagriner; je sens que j'ai plus de 
besoin que jamais d'avoir du courage. 
La mauvaise humeur règne ici à un point 
>^nsoutenable; je me suis gendarmée : je 
vois que cela tourne contre moi. Le pu* 
blic est très-sévère , parce qu'il ne juge 
que sur l'étiquette du sac , et mes peines 
lui paroissent petites : il lui semble, que 
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ce u'est qae des bagatelles.; mais hélas ! 
rien n'est bagatelle , quand cela revient 
tous les jours. Je suis honteuse de me 
plaindre , quand je vôJsiant de personnes 
qui valent biçn mi^ux que moi ^ et qui 
9ontbîen autreDient malheureuses. Il est 
temps de vous amuser un peu : il est ar-» 
rivé ici deux petites aventures que j'au- 
rai du plaisir à vous coftter, parce que 
TOUS en aurez à les lire. 

Un gentilhomme de Périgord , fortri* 
ehe ', se maria ^ il y a plusieurs années , 
avec une demoiselle qui mourut, sans 
lui laisser d^enfans* Les piarens de sa 
femme le pensèrent ruiner pour la dot, 
et eurent des procédés si infâmes avee 
lui , qu'il en eut beaucoup de chagrin , 
et en fut malade. Cet homme avoit du 
goÀt pour le sacrement ; mais ce qu'il 
avoit essayé, le fit résoudre de prendre 
une femme sans parens. Il écrivit à THà* 
tel-Dieu^ et pria Pun des directeurs de 
lui chercher une fille trouvée , de 17 a 
22 ans, grande, bien faite , brune , les 
yeux noirs, les dents Lelles^ et qu^il 
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répoufieroit. Le directeur montra cette 
lettre à M. d'Argenson^ lieutenant de 
police y qui lui dit de faire sa commission. 
Il la fait : on dresse le contrat de ma- 
riage; le gentilhomme Pépouse ; ii en a 
eu trois enfans. Au bout de quelques 
années ^ elle meurt. Son deuil fini , il ré- 
crit à. un autre des directeurs del'Hàtel- 
Dieu , le précédant étant mort. Il le prie 
de lui chercher une fille de 38 a 40 ans , 
blonde , grasse' , fraîche et d'un bon tem- 
pérament; quUl avoit passé les jours du 
monde les plus heureux avec celle qu'on 
lui avoit déjà choisie, et qu'il nedoutoit 
pas qu'il ne choisit aussi bien que l'an- 
cien directeur, auquel il s'étoît adressé 
la première fois Celui-ci va chez M. i/i^- 
rault , lieutenant de police , et montre la 
lettre q^'il vient de recevoir. M. ^eraw/t 
lui dit comme M. d'Argenson , de faire 
sa commission, qui étoit difficile, parce 
que toutes les filles sont établies à cet 
àge-là II trouva enfin une sœur grise qui 
étoit telle qu'on la lui demandoit. Une 
des princesses de Conti a signé au contrat 
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de tùBTiftgfi I îl 7 a tm mois. Voici Vautre 
Ijiistoire^ 

-.11 y a' uiC. homme qui demeurç aux 
eniriiKyôis defi quais, qui, dcfpuis sept à 
fa^it an», sejpri^mène dés une heure jus* 
qu; à sit ^ «ur ^n deâ quais \ sans jamais y 
avoir manqué d'un jour, quelque temps 
qu'il fit. M; Hérault en ayant été averti , 
lui envoya dire qu'il vînt lui parler. Cet 
homme lui fit. répondre qu'il n'iroit 
point y, n'ayant rien à faire avec la police. 
1^. Hérault s'y transporta ^ monta dans 
vue chambre au quatrième , y trouva cet 
homme assîs; contre une table, qui lisoit, 
6a chambre. garnie de livres. Il lui de-, 
manda pourquoi il n'étoit pas venu ch€z 
lui , quand il le lui avoit fait dire, a Mon- 
sieur,. lui répondit cet homme, je n'ai 
point ri^onneur d'être de vos amis; et^ 
Dieu mefTci ! je n'ai rien k démêler avec 
la justice* — Il est vrai , lui répondit M. 
J/e'raw/if,. qu'il ne m'est point revenu que 
vous fissiez du mal j mais pourquoi vous 
promener régulièrement, à la même heu- 
re ;. tous les jpurs , sur le quai ? — Farce 
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que cela tttetnh dU iAéh y lui repânît le 
promeneur. Pour vous éclaircir liia cou-' 
dui(e> à](mX^^4\ y ]& rùtts àirhv^ Mdn* 
near , que je "sufs très-liôîl gentiMwomitie 
( il lui dit ëàii nom ) j j6f joùissoi^ de 
àS^àùci livres de reftfe $ lé i^ystdnte esi» 
Tenu, et il né m'est reste que Sôù livré» 
de rente. J'ai pris nn genre de yie pto^- 
porlionné k mon revenu; f»i gsltdé tnies» 
livres , l'aiif de la rivière nie tonriétti f 
et je suis venu in'établir datiift cette ellAm- 
Ire. Un pefu de vanité m'a engfagé à 
changer de notn ; je dîné tMs les \oiB^ê 
a midi avec dtt bœuf à là mode; ^tii est 
excellent dans ceqtiartiet; 7e melévede 
bonne betire; j'emploie itià matftiée à 
lire; et, quand j'àl dîné , je vai^ prendre 
l'air sur le quai. Je stKlâ tré^ «^ beùrént , 
je lie dépMds dépéri^onne , tl j)e ht Âè*- 
range point ina santé par cet éïact ré^ 
ginié. » M. flëràult troirva cfet bomnie de 
très-bon elens. Il conta un jour cela àtt 
cardinal ^ qui lui dit : <t Mair si cet 
bomnie tonlboit malade, il n'atiroit pas^ 
de quoi se faire soigne^; dites-lnt que le 



roi lai donne 3oo livres de pension. 4 
M. Héraultlm envoya dire de venir cliét 
lui y se faisant })eaacoup de plaisir de lui 
apprendre cette Bonne nouvelle; maîè 
rhomme Ini fit répondre qu'il ne pou» 
voit y; aller y demeurant trop loin de clie£ 
lui. 'bl^ Hérault j retourna pour la se- 
ixonde fois y et lui dit que le roi lui don- 
noit 3oo livres^ Il les refusa, disant qu'A 
s'étoit arrangé avec ^ûo livres ^ et qu'il 
nfesL voi»loit pas davantage* Malgré ce 
genre dévie qui paroît triste ^cetbomme 
^st fort gai. Il a deux ami4> gens d'esprit» 
qui vont sur le quai.pour causer avec.lui* 
Il a beaucoup de connoissance du monde^ 
du sanroir , Vesprit simple et un talent 
singulier pomr connoltre» à la physiono- 
mie , le métier des gens qui passent. Il 
dira^ par, exemple r « Voilà le maître 
d'bÀtel d'un év&que y en voi^à un d'un 
{Tnancier ; voici, un xhev;aiier d'indusT 
trie j celui-là est. Gascon , celui-ci es% 
Breton , s ainsi df s autres. Adieu , ma 
chère madame j en yoilàasf^z pour au-^ 

joi^rd'htti. Je ?oiu h^is^ ies m$lns mille 
foisi 
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LETTRE XIX. 

Paris, 1729. 

J X viens d'apprendre^ Madame/Ia perte 
que yons avez faite de M. de Camhîac 
Sans savoir ses dispositions > je prends 
part à Votre affliction. Je connois la bonté 
de votre cœnr ; vous serez toujourcr affli- 
gée^ de quelque façon quMl en agisse avec 
vous. J'espère que je n'aurai rien à re- 
procher à sa mémoire > et qu'il vous aura 
rendu justice ; j'en attends la nouvelle 
avec imfpatience. J'ai couru ifisqu'e de me 
trouver à sa mort. Si le projet que Ton 
avoît fait d'aller à Pont-de-Vesle n'avoit 
pas été renvoyé , je l'auroîs vu mourir. 
J'attendois d*être sûre de mon voyage ; 
c'est la raison qui m'a empêchée de vous 
écrire. Je vbulois vous le mander positi-. 
vement; mais il y a. trois mois que Von 
en parle ^ et il n^ a pas de jour depuis 
€e temps-U cpê le projet ne change qaa^ 
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tre ou cinq fois. Voilà où nous en som- 
mes. Il est vrai que le temps de notre 4é^' 
part a été 6xé au dix du. mois prochain j 
il seroit temps de se préparer' pour les 
paquets. Vous devez juger de Tempres- 
«ement que j'ai que ce projet s'exécuCe , 
puisque j'aurois le bonheur de vous voir, 
et de vous assurer de mon respectueux 
attachement. Il n'y a rien de si joli que 
mon écran ; je ne permets pas à tout le 
^londe de s'en servir. Je vis avec madame 
votre fille qui est infiniment aimable ; sa 
vertu , sa douceur , sa galté la rendent 
charmante ; sa figure est toujours très- 
belle, et, envérité, vous la trouverez en- 
core mieux. Son teint est plus démêlé , et 
elle a des couleurs à croire qu'elle met 
du rouge j et toute connoisseuse que je 
«uis pour cet ornement, j'y ai été trom- 
pée au point que je n'ai pu m'empêcher 
de lui frotter les joues , pour voir si elle 
■n'en mettoit point. Elle a fait raccom- 
moder son portrait qui est à merveille k 
présent : elle est tentée d^en faire fair^ 
une copie pour vous la porter. Si je ne 
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Tais pas ii Geaève cette aimée, je la prie-^ 
rai de se cliarg^ du mien ({oe je fais faire 
pour T«as. Il sera en petic , c'est-à-dire y 
d'un pied de h»jat , sar neuf pouces envi- 
ron de large. Nous sommes en guerre 
ourerte^madame dû Tencin et moi^ c'est* 
à-<lire y elle me l'a déclarée ; pour moi , 
je me tiens coite; et quand je suis forcée 
d'^n parler, mes discours sont tranquilles 
et bumbles ; mais je tiens bon pour ne 
pas demander pardon , parce que je suis 
offensée, et que j'ai assez de maîtres, sans 
m*en donner de gaité de ctjeur. Je la fais 
plus enrager par cette conduite , que si je 
me déclialnois contre elle. M. son frère 
a tenu bon à toutes les attaques qu'elle a 
faites contre moi. Je ne lui en ai pas ou- 
vert la bouche , excepté une fois qu'il 
m'en parla devant madame de Ferriol, Je 
lui répondis avec toute la modération 
imnginable, et je finis pas lui dire que 
j'avois espéré que tontes ces tracasserie* 
n'iroient point jusqu'à ses oreilles; que 
j'étois étonnée qu'on lui en eût parlé; 
qu'il pouvoit bien me rendre. la 'justice , 



çujB 4§^4s J^ ^ vni.éiojis plainte k lui de 
tout ce qu'on me faisoit. Cette conversa- 
tion produisit une spène très-yiye entre 
le frère et la sœur. Cette dernière eut 
beau se plaindre , et tourner mes dis-* 
cours malignement, il la fit tair<s. Madame 
votre fi4}e yottS.coiEitera toi/t cela qui se- 
4:01 1 trop iong à écrijre. Je sui$ en€a .con- 
tente de liaceUevèqoe, Je connois bie^ 
^oncce^r; jePaimeraietrestîmerai tou^ç 
ma vie. A propos^ il y a loDg-:te^ps que 
yoiis «Le dejiiaiidfizdes yei;$ q^i^e vous m'ai^ 
viez prêtés, f^latifs iJamort de madamç 
votre mèr«. Je les trouvai l'autre jour 
dans ma cassette ; je le^ joins à cette lettre^ 
I^a poste part; il ne me reste que le lenpips 
de vous assurer de mon trèâ-)iaio])le 
respect. 
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XETTRE XX. 



Pont'de-yesle , i72p« 
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ovfi voilà enfin arrivés à Pont- de- 
Vesle. Jugez, Madame, de ftia joie. J'au- 
rai donc le plaisir de vous voir et de vous 
embtafiser bientôt .• j'ignore eneore le 
moment où je jouirai de ce bonheur] J'at- 
tends que M. de Pont^de-^p^eslé soit ici > 
" et les lettres de rarchevêque^ pour |n'ar- 
ranger. D^ailleurs madame votre fille est 
actuellement avec vou'$ : cela vou& partâ* 
gerort trop,; je Vôoxla Isçi^ser établira 
Nouis avons tous eu Uien du regret de ne 
l'avoir pas eue ici quelques jours. Mon- 
sieur SOI) mari me vint voir le lendemain 
de son départ. Il m'attendrit beaucoup ) 
je le trouvai si touché , et çn mième temps 
si raisonnable , si rempli de considération 
et d'estime pour madame votre fille, que 
me connoissant , vous devez juger si je 
fondis eu larmes. Il faut dédomma 
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cette aimable femme de tous ses mal- 
heurs. !ElIe trouvera des parens , des 
amies qui l'aimeutl^ieii lendrementMais, 
hélas ! il eu feroit plus de cas , si elle re- 
yenoît avec une fortune brillante. On 
pense de cette façoii à Paris ; et je crois 
que les hommes sont partout les noAmeSm 
Pour vous , Madame , votre tendresse et 
votre bonté )Vpùs' la feront recevoir avec 
bien delà joie. C'est une grande douceuir 
pour une liaèie de vivre avec une fille 
telle que la vÀlré. Je vous la recommande* 
comme ma sœur bien aimëe. Plaisante 
récoisimaudatïon ^, penserez^vous ! en a^ 
t^ellê* besoin? n<'ést-elle pa^ ma fille ^ et 
une fille que j^aime tendrement ? 

. J'avois laij^sé ma lettre pour recevoir 
M. de Pont'-de-VesIe qui vient d'arriver 
dans ce moment ; il vous assure de ses 
respects. Je suis libre , et je serai bientôt 
auprès de vous. Préparee-vous à me 
trouver changée ; je ne m'en soucie que 
pour vous que j'aime y et respecte de tout 
mon cœur. 



239 I. ï T T & ^ é 



L ET THE XXI. 

Ponl-de^Veslcy 1729. 

tl X ne puis tous dire , Madame^ la don^ 
leur où je suis de vous avoir quittée. J'ai 
le cœur si gros et aI serré ^ que j^ai'cru 
étouffer ; la crainte de vous trop atteu- 
drir^ m'a fait me contraindre^ en mo 
séparant de tous; j'ai fait ce que j'ai pu > 
pour que vous ne vissiez pas couler mes 
larmes ; mais j'en ai g^gné un mal de 
tète affireux. Si je n'avois pas la certitude 
de vous revoir , je ne sais pas , en vérité ^ 
de quoi Je serois capable : les réflexions 
morales, m'accablent, La vie me parolt 
si courte , pour essuyer de si grandes 
peines^ que je ne veux plus faire de 
connoissances , dans la .crainte de m'eic- 
poser à la peine où je suis ; mais tout 
cela se détruit à mesure que je le pense* 
Je me dis qae je ne trouverai jaiûaia 
d'amie qui mérite d'être aimée sur toag 
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}ea pointu , comme voas ; je be pense 
plas h la retraite : mes idées Iàrdle90u9 \ 

sont évanouies* Je me priverois par Ui 
abfiolament de Pespérance de vous aller 
veir soiiY^nt : et d^ailLeors , Madame , je 
B«ns trop l4BS conséquences de ce parti-là* 
IDepuis que nous en avons parlé ensem- 
ble , )e puis me conduire anssi bien dan9 
le monde » et même mieux. Plus ma 
t&che est difficile , plus il y a de mérite 
k la remplir y et |e dois , par reconnois-^ 
$ance ^rester auprès de madame de Fer» 
riol y qui a besoin de moi. Hélas ! Ma<^ 
âame ^ je me rappelle sans cessenotrecons 
Tersation dans votre cabinet : je fais des 
efforts qui me tuent. Tout ce que je pui« 
vous promettre , c^est de ne rien épargner 
pour qae Tune des choses arrive ; mais^ 
Madame , il m'en coûtera peut-être la 
vie ; car pour les espérances , elles^ sont si 
éloignées , que je mourrai peut-être de 
vieillesse avant qu'elles arrivent. On m'a 
chargée de cent mille jolies choses pour 
voua î il est juste que je vous en fasse 
^art. Voici dieux articles de ses lettres. 
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i» Mille respects à votre amie : assu- 
M rez-la qa'il y a tant de sympathie 
» entre votre façon de penser et la mienne 
» qaMl ne me seroit pas posisible de ne 
»' pas partager avec vous les sentimens 
» que vous avez pour elle. » 

Dans une précédente , que je reçus à 
Lyon. 

tf Js voiîli félicité du plaisir que tous 
» ayeE eu de voir et d'embrasser ma- 
lt danle Saladin. Je connois votre, cœur , 
A et je ne suis pas surpris dejs larmes 
n. que la joie vous a fait répandre. J'en 
^ ai répandu ausèî , ma chère Aissé , en 
« lisant votre lettré , et je n'ai pas été plus 
V touché de la peinture que vous faites 
79 de vos transports, que de l'empres- 
» sèment avec lequel madame Saladin 
n vous a. reçue. Dites-lui bien , je vous 
>3' prie , qi^e j'ai une extrême roconnois- 
>ï sance^^es marques de. son souvenir: 
3» le goût que l'on a pour la vertu , doit 
M être la miesure du respect que Ton s^ 
». pour elle. Je la crois trop juste , et je 
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ib lui crois trop de sentimens , pour qoq^ 
d' damner l'amitié quQ vous avez poar moi* 
jtfSi vous pouviez lai peindre Pat taobe-. 
» ment que j-ai pour vous , ma lebère* 
» SiMe / dites-lui bien qu'il n'y a jft- 
». mais en , et qu'il n'y aura jamais uu 
» raioment dans ma vie où je cesse, de 
V de vous aimer. Demeurez à Genève 
» tout le temps que vous pourrez; je 
3» regrette moins votre absence ; j'ima* 
9 gine que votre santé 7 est en sûreté. 
» Je suis en peine des fatigues du re-: 
» tour. Conservez-vous, ma chère Aissé., 
» Aimez-moi ; c'est là le véritable fon- 
3» dément du bonheur de ma vie» » 

Voilà j Madame , bien des choses qui 
blessent ma modestie; mais aussi je serai 
plus excusable à combattre si lentement. 
Hélas ! que Ton est heureuse , quand on 
a assez de vertu pour surmonter de 
pareilles foiblesses ; car , enfin , il en 
faut infiniment pour résistera quelqu'un 
que l'on trouve aimable , et quand on a 
eu le malheur de n'y pouvoir résister. 
Couper au vif une passion violente, une 
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«midé la pliitf tendre et la mieux fondée .' 
Joignes à cottteela de la reconno issance , 
&têi eStùyuhlel La mon a'eat pa» pire. 
Gépendaiii tous yoalez que je faase des 
efforts : je leii fêtai } mais je doute de 
m'en tirer airethonsebr, on larie atfare. 
Je crains de retonrner à Paris. Je crains 
tout ce qui m'approche do ckeralier , et 
je me trôtire malheureuse d'eu être éiei^ 
gnée. Je ne sais ce que je te«. Poor- 
quoi ma pasat^ou. n'est* elle pas permise 7 
pourquoi n'eist^He pas innoeétile ? 

Mandez^moi aupluc6t de vos noorettet. 
Permettez que je tous embrasse mille 
fois , et de tout mon cœar. Beaucoup 
d'amitiés à mesdames Tbs filles. Je les 
embrastsé tontes ; sôuvenez-^yôus devoiri 
Aïssé , et soyez persuadée de tout son 
attachement , et 'de tout son respect pour 
?OMs; H est extrême. 
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lF*Ai retardé ie vôui'écrfré^ parce^que 
fai ^té assez incémmddée J j*aî eU une 
colique tres-yidlénte' Je n'aî pas ïnah- 
qùe de dîre que céioii vous qui m'ayiez 
préservée ; dar je n'ai eu auctm mal h^ 
Genève^ mes m.aiix ont tespecté ma 
joie ; ilsferoient bien mieux de ne passe 
nièier à ma douleur. Je Vous ai quittée ^ 
Madame , avec un cbagrih extrême, Vos^ 
lettres ni'ont serré le ccetir et ont irenoà- 
velé mes larmes. A cliaqué inttànt ,' je 
me rappelle là douceur y là tranquillité/ 
la candeur avec laquelle j^af pa^sé ce peu 
de temps auprès de rotis. J'ai trouvé le^ 
personnes avec qui je vivois à Genève ti 
«félon leé pretnières idées que j'avoisdes 
hommes ^ et non pas selon mon expérien- 
ce. Je me retrouve presque moi-même y 
ctfhime dans le moment que j'entroit 
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dans le mobde , sans humeur , sans pei- 
nés /sans chagrins. Combien tout a chan* 
gé ! que Icy» liabit||ipfl^|de ^es^ li^ux «ont 
différens de ceux des yotres ! je n'ai pas 
eu un moment de bonne humeur depuis 
notre séparation. J^ai retrouvé ici des 
coliques , le serein , les concerts , les 
puces, les rats , et qui pis est , desbomT 
mes » non pas de l'ancienne rocl^e , mais 
de la nouvelle. Tenons-nous-en aux rë- 
flexions g'énérales. Vousme pardonnerez 
bien de ne pas entrer sur cette matière 
dans des détails. 

Vous m'afâigeii^ beaucoup de m'ap- 
j^rendrè que madanie votre belle-sœur 
P,.,. est malade: ié sais combien vbusl'ai- 
mez • et je l'estime et^ l'aime de toutmon 
cœur. J'ai fai^t vpscomplimens àrarche V é- 
qu(^(^], et aux autres qui vous en remer- 
cient. Ce premier m'a fait beaucoup de 
questions sur mon séjour auprès de vous , 
sur la dou^e^ur de nous séparer ; et sar 
Yptre ville; il se flotte qu'on raîmepnpeuL 
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dans ce pays. Je n'ai pas manqué de lui 
dire que Ton m'avoit demandé de se« 
nouvelles J'ai nommé les gens qu'il dit 
ses amià. Il m'a grondée de ne lui aroic 
pas emprunté sa litière pour vous alleip 
voir j qu'il y seroit allé lui-même très- 
volontiers y VOUS aimant beaucoup* IL 
me fit faire la description de votre mai- 
son de campagne , de la façon dont vous 
viviez en ville, en un mot , il s'informa 
de tout , soit par amitié pour vous , 
soit pour me dire de choses obli- 
geantes. Il y réussit très- bien j car je 
lui sus le meilleur gré du monde de 
toutes ses questions. Pour sa sxBur , elle 
ïie m'en fit que très-peu : elle cherchoit 
des discours pour elle , et rien autre 
chose. M. de Poni^de- poésie partage de 
tout son cœur mon enthousiasme. 

Nous passons d'ailleurs notre temps ici 
assez tristement. Le matin, après la messe ^ 
l'archevêque s'enferme avec un jésuite 
jusqu'à diner. Après le dîner, nue partie 
de quadrille , pleine de rapine et d'ai- 
greur ; le tout pour cinq sous que Ton ne 
2. a8 
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pale point j toujours une compagnie de la 
viUe peu divertissante, et à qui ijL £ao€ 
faire autant de cérémonies qu'à des in ten- 
datiStf Sur le soir , on va se promener. La 
maîtresse du logis et moi y nous restons , 
Tune à lire , Vautre à tricoter , ou k dé- 
couper. Âpres la promenade, un concert 
qui arrache les oreilles. On soupe très- 
mal; on n^a ni bons poissons, ni des amies. 
Songez-vous bien à la différence de ce sé- 
jour à Genève pour moa, et combien j'ai 
de raisons de vous regretter ? 

Vous pouvez m'écrire en toute sûreté : 
on me rend directement mes lettrés. ILa 
personne qui les retire a ordre de les re- 
mettre à mot seule , pas même à ma û-- 
dèleSophie. La peur que Pon a de payer 
lès ports de lettres, fait que Ton n'ose pas 
demander si j'en ai'eu. L'archevêque paie 
mes places , et celles de Sophie dans la di- 
ligence : c^est bien honnête à lui assuré- 
ment. Malgré toutesjes avarices de ma- 
dame de Ferriolj sa mauvaise humeur et 
ses discours , souvent désoblîgeans , elle 
étoit dans une grande inquiétude de ma- 
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^lledisoit : «c elle e&t partie malade j elle 

a' la fièvre ou la petite vérole. » Elle pa-» 

roissoit aussi en peine de moi quede som 

fils. Sa femme de chambre disoic à Sophie- 

^vte sa maitrèsse ne pduVoit passer l^hi ver 

auprès de«on fr^re et 'KtabruBy sans moi , 

et que la crainte que je ^e voulusse pas j 

aller ^ rempécheroit dy penser«^ Conce* 

Tez-vous y Madame , à la façon dont elle 

ag-it avec iik>] , qu'elle puisse regarder 

c6fnm(e Am^misUieur de «èe que je serois 

aéparée d^elie 7 >D*^ïïs^ntitlixa^gL'é(aiii: je 

reçus sa lettre j en\beif(6nant fiechezv^ona^ 

Il y avoitcent viiUe cheses pour vous ; je 

TOUS les laisse imaginer. Ma lettre eeroit 

^rop longue > si >je vous les répét<HS» Nous 

partons d'ici dans quinse jxiurs, pour aller 

il AbloAS. Mtfdaihe de Ferriol j sera dir 

ou dottise ypurs. Pour >moi , î'Lreji à^Sens , 

voir qui vous savez (i)« J'y resterai le pliw 

que je pourrai. Madame de Ferriol m'y 

viendra joindre. Vous aur^ex'dies détail» 

• . * * i 

— W^'^'^'^' ' ■ ■■! iiaiiB ■■ ■■■■■II» m^mmmA^mmmmÊ^m^Êmm^mm,mmmtmrm^m^mmmm 

' ( t ) Sa peti te fiHe , ati courent. * 



33à 'L&TTAES 

de mon entrerue : raurai vu cette année 
tout ce qui m^éat cher. Adieu , Madame , 
mes sentimens et mon àme vous sont 
voués* 



LETTRE XXirï:^ 

■ 

Pont^t'Vesls , 1729. 
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ojL A enfin le bienbenreux jour arrivé! 
Je pars d*ici demain matin, et je n'ai 
que la nuit &. passer:. Miadasne àe Feniol 
avoit bien raison de dire que je ne pou- 
Tois tenir ici. En revènantde chez vous^, 
je suis morte d'ennui ; etma santé y d'ac- 
cord avec Tennui , m'a trés-^mal traitée* 
Je me suis fait saigner : cela ne ma pas 
réusdj mes maux de tête et iâes coli^ques 
;sont toujours aussi fréquens; peut-être 
est-ce Pair du pays et les eaux. 

J'attendois une réponse de vous , avant 
de partir , mais j'espère que vous aures 
la boQjté de m'écrire à Sens. J'y serai le 
xS de ce mois. Mon adresse est chez ma- 
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dam^.ito F:.*,.^ abbesse de Notre-DamcT; 
Madame de Bqlingbrocke a pensé mourir 
à Reims d'une colique à quoi elle est su- 
jette. EUe a été à Pe:iLtréinité; elle est 
mieux ^ et je la trouverai à Sens. Mandez- 
moi df vos notiTielIes et de celles de ma- 

damèP Sa 6<^tiqae m'inquiète. Vous 

êtes ) je crois , de retour en ville , assise 
sur ce bon canapé^avecvos aimables filles 
autour de vous , et toute votre famille 
empressée à vous voir. Vous jouissez de 
l'estime e^deTamitié de.toutcequi e^t 
auprès de vous, et vous u'sLvez aucun 
seiitimecft pénible à combattre.. Que je 
soubaiterois passer mes jours ainsi ! Vous 
savez à qui je dois des complimens. Vou- 
lez*vous bien les faire à votre choix* 7 
Four M. votre inari Je ne vous en charge 
pas ; j'ai . remarqué que vous aviez tou- 
jouiys ui|,pe,u4f jalousie. Madame votre 
fille voudra bien lui faite quelques ag&«-> 
ceries de ma part , et me rendre ce petit 
service; en reconnoissance, je l'embrasse 
de tout mon cœur. 
Madame de Nesle est pxorie^ dit-OQ, 
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de la ron^eoie ; mais les amies jpartictt^ 

* * * 

14 ères, et qai sont par consé^ent au fait, 
dfseni qu'il y aToitcompIlcartion demaux,- 
et que de plus robustes qa^elle y aaroient 
SBce<»mbé. M. de Richelfeu «si dans le 
même cas> exôepté qu'it a'est pas mort ; 
mais où me mande quMÎ se meuirt. Ma- 
dame d'jiutnont et son mari , qui n'ont 
que la rougeolle , s'en firent tris-ÏHen. Je 
ne sais si je vous ai miandé que -M. de la 
Ferrière marie sa fille à un liomme qui a 
yingt mille livres de renie j et qui de- 
itoeure à Lyon. C'est une grande joie pour 
la mère d'avoir sa fille anprè^ d'elle. Jls 
méritent bien tous deux de trouver €e 
beau parti ; car ils avoient refusé pour 
leur fille un bbmme fort riche, mais 
vieux, et qu'elle n'ûuroit pu aimer. Ils 
lui donnent dix mîQe^cus, ef vingt mille 
francs après leur mort. C'est une très- 
aimable fille. Adieu , Madame; j'ai bien 
de la peine k vous quitlen Plût à Dieu 
que je fusse avec vous réellement ! je ne 
pourrois plus m'en séparer. Il m'en a 
irop coûté ; et il m'en coûte trop tousles 
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jours, en m'en isouyenant. Adieu, Maàa-* 
me y je y ans aînie de tout moii edeur. Je 
V3»îs encore tt^'éioigner de tous, et ce 
n'est pas sans regrete. Vous aurez de mes 
lettres , ^uand je serai à Parifi. ^ serai 
trop occupée à Seiis , pour «Voir ieAêmfii 
de 'vous écrire. ^ ; 
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Paris f Ï729. 

T Tf S' m'avez demandé un -compte exact 
de mon retour à Paris et de mon séjour 
à Sens. J'ai trouvé la peciie trés-rgrande , 
maïs fort pMe. Sa figure est noble. GSile 
est bien faite; elle a les plus beaux ^reux 
que vous ayez vus , Pair délicat. Bile a 
de Pesprit , de fa douceur , de 4a raison , 
mais d'une distractioitinouie^le caractère 
et le cœur à souhait. Je crois sans pré«^ 
vention que ce sera un bon sujet La pau- 
vre petite m^aime à la folie : elle fui si 
saisie de joie de, me voir, f[u'elle fut 
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prét0 à se trouver mal. Vous devez j uger 
de tout ce que je seutis en la voyant. JMEon 
émotion étoit bien vive , d'autant plas 
qu'il falloit la cacher. Elle me dit cent 
fois qne c'étoit un bien heureux jour 
.pourelle que celui de mon arrivée. "Elle 
ne pouvoit me quitter ; et cependant , dés 
que je la reuvoyois , elle s'en alloit avec 
âne douceur extrême ; elle écoutoit mes 
avis , et paroissoit appliquée à en profi- 
ter. Elle ne cherchoit point à s'excuser 
de ses fautes , comme les enfans. Hélas ! 
la pauvre petite , quand je suis partie , 
étoit si pénétrée de douleur , que je n'o- 
sai la. regarder , tant elle m'attendrissoit j 
elle ne p^uyoit parler. J'emmenai Tab- 
besse avec moi, pour voir madame deBq- 
lingbroçkej qui étoit à Reiras, où elle avoi' 
été très-mal , et qui comptoit de là aller 
à Paris. Tout le couvent étoit.en pleurs 
du départ de Tabbesse , et la pauvre pe- 
tite disoit : r< Pour moi , Mesdames, je 
suis aussi fâchée que , les autres de vous 
voir partie ; mais je crois que cela est né- 
cessaire ; et que madame de.Bolingbrocke 



sera 
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sera bieu aise de vous voir , et c[ae votre 
V ue lui fera du bien ; c'est ce ^ui me con- 
sole un peu de votre départ; » et puis la 
pauvre petite étoufToit. Elle s'assit sur 
une. chaire ^ n'ayant pas la force de se 
soutenir, et elle m*embrassoit et me di« 
soit : « Voilà un furieux contre-^eraps ^ 

* * 

raa banne amie 3 car vous seriez restée 
ici davantage. Je n'ai ni père ni mère ; 
soyez j je vous prie , ma mère j je voui 
aiine autant que si vous rétiez ». Vouf^ 
jugez, ma chère n^d^me ^dans quel çmr 
jbarras ce discours me m.ettoit j miais je me 
^u 1 s très-bien conduite. J'y ai resté quinze 
jours ^ et mon rhumatisme m'a prise là* 
J'e fus pqrclue de tout mon corps. PeU'-r 
<lânt d^ux jours , elle ne me quitta pas* 
Tille resta cinq heures d'herlo|;e Au.'chf> 
vet de mon Ut , sans qji'elle voulût me 
quitter ; elle m'è Usoitpour m'amuser j, 
et puis elle m'entretenoit , et je m'assou- 
pissoîs un moment. Elle craignoit de me 
réveiller;, et n'osoit irespirer. Une per- 
sonne de trente ans n'auroitpas été plua 
capable d'attentions. Mademoiselle de 
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Noailles vouloît qu'elle vînt jouer avec 
elle. Elle la pria de l'en dispenser , ne 
voulant point me quitter. Enfin , Mada- 
me , je suis persuadée que ^ si elle avoit 
le bonheur d'être connue de vous y vous 
l'aimeriez beaucoup. Madame de Boling- 
brocke lavent emmener avec elle 5 et avoir 
soin de sa fortune : ce qui afflige terri- 
blement qui vous savez ; il en est fou. Je 
ne puis exprimer toute la joie qu'il a eue 
de mon retour ; tout ce que la vivacité 
d'une passion violente peut faire faire et 
dire , il l'a fait et dit. Si c'est jeu^ il est 
bien joué. Il est revenu plusieurs fois 9 
après de longues et pénibles chasses: en- 
fin ,1e roi lui dit la dernière fois, quand 
il demanda congé (car il faut le demander 
toujours au roi directement), ce qu'il avoit 
tant à faire à Paris ; il fut déconcerté de 
la demande, et Rougit} il ne put dire 
autre chose, sinon qu'il avoit des affaires. 

Ce 2 décembre, 

Depuis seize jonrs que cette lettre est 
écrite , le chevalier est revenu de Marly 



■•^L» • 
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avec la fièvre , une attaque d*asifame et 
un rhumatisme sur les reins j il souffre 
beaucoup. Je suis dans un état Violent, il 
faut que je vous écrive pour me distraire; 
je n^ai de consolation que celle de penser 
à vous. Si j'étois plus raisonnable , j'ose- 
roisvous faire part de toutes mes ré- 
flexions. J'ai beaucoup de cbagrins ; il 
n'y auroit que vous qui. pourriez entrer 
dans mes peines : le résultat de tous mes 
regrets , c'est que je vous aime tendre-- 
ment 9 que vous mériter de l'être, et 
qu'il n'y a que vous dans le monde qui 
en êtes digne. Vous me répondrez à cela 
qu'il y a bien de l'orgueil et de l'amour-i* 
propre dans ce que je dis. Il peut y en 
avoir un peu ; mais ce n'est poitit dans le 
sens que vous l'entendez. Je suis très- 
imparfaite; mffs j'exige des autres ce 
que je n'ai pas moi-même. Toutes vos 
qualités me sont agréables, quoique je 
n'aie pas le bonheur de les posséder. La 
Tertu , l'esprit , la douceur , la délica- 
tesse , l'honnête sensibilité, la pitié pbu'r 
les malheureux et pour ceux qui ne sont 
pas dans le bon chemin ^ sont des qualités 
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Utiles pour les autres, quoiqu'on ne les 
possède pas soi-même. Encore une chose 
qui satisfait mon cœur , c'est que je sens 
que je puis dire tout ce que je pense de ! 
TOUS ^ sans pouvoir être accusée de pré-» 
vention ^ ni deflatterie. Vous êtes enfin, 
selon mon cœur et mon &me. L'amour 
partage mon cœur arec vous , Madanae ; 
mais si je ne trouvois pas dans Pobjetces 
vertus que j'aime en vous , il ne subsis- 
teroit pas. Vous m'avez rendue délicate 
aur cet article. Je l'avoue à la honte de 
l'amour ; il cesseroit , s'il n'étoit pas 
fondé sur l'estime. Adieu, Madame. 

LETTRE XXV. 

Paris , 1728. 

V OVS êtes surprise ^ Madame , que j'aie 
4té si long-t^ïQps sans avoir eu Thonneur 
4é voua écrire: ce n'ept pas assurément 
que je n'e» eusse une grande enviejmais 
j'ai été àtâez incommodée d'un très-gros 
rhume <ï«i m'a fait garder le lit. J'ai 
youIa plusieurs fois me lever de bonne 
heure; pour me mettre ài^on écritoire, 
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pour causer avec vous , et toutes les fois , 
yai été interrompue soit par des yisîtes , 
ou par des invitations. J'ai été première-^ 
ment nichée dans un galetas, pendant 
quinze jours , que madame de ^•... et sA 
compagnie se sont emparées de ma cham- 
bre et de to«is mes ustensiles. Après cela, 
madame de BoUngbrocke est arrivée de" 
Reims, malade, et dans un grand besoin 
de nous tous^ pour l'aider à se rangea 
dans sa maison, et à recevoir ses visites; 
elle est un peu mienit. Toutes les per-* 
sonnes (Jui ont des bontés pour moi , se 
relayent pour ne pas me laisser un ins- 
tant tranquille ; je ne suis pas rentrée 
{K>ur me coucher, avant trois heures du 
matin. Je vis hier M. votre neveu , que 
j'ai trouvé beau et^ bien fait. Je viens 
d*apprendre quelque chose qui m'a sur- 
prise. M. de Bellegarde a dit à M. de 
AfarcieuT que madame votre cousine 
n^avoit jamais voulu Técouier comme 
amant; qu'elle lui avoit dit que ses dis- 
cours ne loi convenoient pas, et que, s'il 
continuoit, ellenele verroît plus; qu'un 
homme de sa naissance et de son i\ge de- 
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voit mieux faire que ramour; qu'il de- 
Yoit aller dans les paya étrangers cher- 
cher du service; qu'elle lui prèteroit 
10,000 écus, et que s'il avoit besoin de 
davantage, elleleluiferoit tenir; qu'elle 
ne disconyenoit pas qu^elle n'eût Beau- 
coup d'estime et d amitié pour lui , ^ais 
qu'elle ne vouloit point d'amour. Il a 
assuré M. de Marcieux j à qui il a raconté 
cette conversation telle qu'elle étoit , 
qu'il partoit tout de suite pour la Polo- 
gne , et que n'ayant aucun secours de sa 
famille , il se trou voit dans le cas d'ac- 
cepter les offres de madame F,**. , et 
qu'il dey oit aux procédés généreux et 
désintéressés de cette dame , la plus 
grande reconnoissance* Je ne puis m'em- 
pêcher y }e vous l'avoue , de trouver cela 
très-bien, si cela est (i). 

(i) M. de Bcllegarde , cadet sans fortune , fut en- 
suite en Pologne , où il épousa la sœur du maréchal 
de Saxe , fille d'Aurore de Konigsmafk» Rien d# 
plus vmi. ( Noie de M. de Voltaire ). 

foliaire a commis ici une petite erreur que nous 
niions rectifier. La femme qu'épousa M. de.Belle^ 
garde , étoit bien sœur du maréchal de Saxe , puis- 
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Je suis si lasse des humeurs de made- 
moiselle Bideau , que je suis résolue de 
me tirée de ses pattes, à quel que prix que 
ce soit. Je vendrai ce qui me reste de 
pierreries, me défaisant, sans regret, 
de ces joyaux qui me divertissent, mais 
qui me seroient insupportables, si je 
continuois d'avoir un fardeau si pesant. 
£Ile exige beaucoup de moi ; elle trouve 
trop que je lui ai des obligations, pour que 
mareconnoissance soit bien grande. Elle 
traite dé manie et de sottise ce qu*elle a 
pratiqué toute sa vie. La dévotion, qui 
est à présent sa seule ressource , sert en<* 
core ii ine tyranniser. Bien n'est si diffi- 
cile que de faire son devoir auprès de 
gens que l'on n^aime point, et que l'on 
n'estime point. Madame de Ferriol est 
d'une avarice sordide; elle ne fait plus 
que végéter , maïs d'une façon si' triste., 



qaMls ayoient. tous deux pour père Auguste II , roi 
de PologDe ; mais elle n'étoit point fille d'Aurore d^ 
Konigsmark , la mère du maréchal : la sienne étoit 
une turque , dont Auguste II eut aussi un fils nom- 
mé le comte <ie /{u/oh^^At. 
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elle est si aigre , que personne n^y peut 
tenir. Tout le monde l'abandonne. L>^ Ar- 
pentai m'a tant parlé de vous et des vô- 
tres et avec tant d'attachements que je 
lui en sais un gré infini , et l'en aime da- 
vantage. 

le maréchal d^lJxelîe$ a quitté la cour 
avec courage; mais il est comme Charles^ 
Quint y il s'en repent. Il se flatte , dit-oi»^, 
que le roi lui ordonnera de revenir; 
mais il ne lui a rien dit : on assure que 
c^est à Toccasion du traité , qu'il Ta qt^jtté. 
Cela lui fait honneur j car }e publiqu'ea 
a pas été content. 

Le chevalier est mieux. Je voudx'Ois 
bien qu'il n'y eût plus de combat entre 
ma raison et mQn cçeur , et. qipe je pusse 
goûter parfaitement le plaisir que j'ai de 
le voir. Mais hélas ! jamais^ Mon corps 
succombe à l'agitation de mon esprit : 
j'ai de grandes coliques d^estomac; ma 
santé eat furieusement dérangée. Adieu, 
Madame , je finis eette lettre qui n*est 
qu'une rapsodie ; je ne sais comment voUs 
Vous en tirerez» 
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LETTRE XXVI. 

paris, 1730. 

Je vis hier M. de Villars (1), qui me 
dît qu'il vous enverroit son portrait in- 
cessamment. Il a été assez incommodé} 
je lui sus bien bon gré de ce quMl passa 
deux lieures dans ma chambre; nou^ 
fûmes seuls , et nous parlâmes de Genève 
tout à notre sXse. Depuis troi& mois , je 
suis garde-malade. Madame <3?e ^oling^ 
Broche a été très-mal. Je l'ai vue beaucoup 
souffrir ; j'ai cru plusieurs fois qu'elle 
resteroit dans mes bras; elle est actuel- 
lement dans un état très*languissant« Elle 
ne maVige presque point, et sop dégoût 
seul seroit capable de mettre aux aboi^ 
nne persoilne en «anté : elle a toujours 
nne fièvre lente. Il y a des moment où 
Ton craint qu'elle ne s'éteigne comme 
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une chandelle. £Ue a bien du caurag^e y 
et c'est ce q[ui la soutient. Vous ne croi- 
riez pas , en Pentendant causer qaelque* 
fois y qu'elle fût malade , à la maîg^reur 
près , qui est extrême. La machine s'af- 
foibli t tous les jours ; elle a un peu mieux 
mangé ces deux|jours. Silva et Chirac ^ 
ses médecins , ne connoissent point son 
mal^ et ne travaillent pas avec connois- 
sance de cause. Madame de Ferriol refuse 
opiniâtrement de remédier à une bouf- 
fissure qui est répandue sur son visage. 
Bile est d'un changement si grand ^ ?ue^ 
si vous la rencontriez j vous ne la re- 
connoitriez pas : elle est menacée d'ap* 
poplexie et d'hydropisîe. Elle est en- 
gourdie au point que , quand elle reste 
une demi-heure assise y elle ne peut se 
relever ; elle dort partout. La maladie 
de son maréchal la tient un peu alerte ; 
elle en est trés-af&igée. 

Il faut vous parler de nouvelles. Vous 
tavezapparemment la mort du pape. Le 
cardinal Albéroni se flatte de l'être. Les 
Sauvages de la Louisiane oai égorgé luie 
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colonie françoUe. Une sauvage«»e airooit 
un ftancois, et l'avertît de ce qu'on tra- 
moit contre sa nation. Ceïui-ci le dit 
au commandant qui fit comme le mare- 
clialdfi FiUars, et crut que Von n'oseroU 
point l'attaquer. Il a été puni comme 
son modèle ; car il a été le premier 
égorgé. La question est de savoir lequel 
a été le plus puni. L'exil pour un homme 
ambitieux est pire que la mort. Le com- 
mandant auroit pent-étre préféré la vie. 
On prétend que les Anglois ont animé 
les Sauvages. On est très-embarrassé sur 
le parti à prendre avec eux. Cela a fait 
Jbaisser les actions et a causé bien des 
alarmes. Pour moi , j'en ai une très-pe- 
tiie, parce que j'y suis bien peu intéres- 
sée , n'ayant que la moitiéd'une action; 
mais mes ami» en ayant , cela suffiroit 
pour que j'en fusse inquiète. J'en ai 
parlé à une personne assez au fait , qui 
pi'a assurée que l'on feroit mal de les 
vendre. La vie est si mêlée de cbagrins , 
qu'il faut , Madame , m'étre pas si sensi- 
ble. Moi qui vous parle , je me tue de 
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sensibilité. M. Orrj , intendant de Quim- 
pet^Corentin ^ y'imx d'être fait eontrô- 
leur général. On a remercié M» dei^ JForis' 
On dit que le nmivean ministre a de l>s* 
prit et de la capacité. Gela a pourcaui 
surpris tout le monde. Mes cHérea soeurs, 
permettex^moi ce nom avec mesdames 
vos filles ; j'ai pour elles les sentimetift 
que Ton a pour d'aimables sœurâ. Ens* 
brasseiH-les, j^ vous prie, pOut itioî , 
aussi bien que votre mari, pour qui j'aa* 
rai toute ma vie de la coqnettem et de lé 
reconnoissaace. 

Je suis tr^s-incommodée depuis sit: 
semaines. J'ai de la diarrhée qui m'*dé* 
barrassée de mon rhumatisme et de mes 
coliques ; mais le remède pourroit être 
plus dangereux que le mal. Je suis maf-- 
grie, et très-foîble : je vais prendre dé 
l'émétique. Adieu, Madame; aimez-» 
moi toujours un peu. Soyez persuadée 
que personne ne tous aime plus ten- 
drement , ne vous estime et né vôqs 
honore plus parfaitement. Vous ferrer 
le bonheur de ta» lue , si je potirois 



Vivre ftvec vous. Notre séparation me 
paraît tous les jours plus criielle e\ 
m'affligesenslblemeot. Quelque rnalheu» 
qu*îl y ait k sentir , mes senlimens pour 
vous seroDt toujours de la dernière vî» 
Vacité. 
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Xje. y a mille aus , Madame , que je ne 
vous ai fait naa cour ; ce n'est pas assu- 
rément que je ne pense bien à vous , et 
que je ne me rappelle tous les plaisirs 
que i^ai goûtés à Genève, ta mémoire , 
soutenue par le sentiment j me repré- 
ifLeate tPiUtiusqu'auxnjioindres choses bien 
vivement: mes idées font bien du cbe- 
min. Arrivée t;hez vous , je vous vois , je 
vous embrasse, je pleure de joie; et mon 
cœur se serre , lorsque je vois que ce n'est 
qu'en idée. Permettez que j ' embras se meii 



3S» X B T T II B ê 

claAPmftnte» Elle sait Conserver Vait 
4'ui»e grande dame, sans humilier 1rs 
autres. Elle n'a point du tout cette po- 
litease haute qui protège ; elle a bien 
de l'esprit , elle sait dire des choses flat- 
teuse» , et sait mettre les gens à leur 
aise* 

Je fis, il y a quelques jours, vos corn- 
plunens à madame ^e Tcncin moi-même. 
Vous êtes surprise ; mais écoutez , et 
vous le serez davantage. J^étols dans la 
chambre de madame sa sœur. Elle entra , 
je voulus m'en aller. C'est ce que je fai- 
ftois ordinairement , parce qu'elle me 
vefâsoit le salut. Elle étoitd*un embar- 
sas horrible ; elle m^attaqua de conver- 
sation , loua d'abord la robe que je por- 
toîs , me parla de la santé de madame sa 
stBur , et enfin elle resta deux heures à 
toujours causer et de très-bonne humeur. 
Nous vînmes à parler de notre voyage 
en Bourgogne , à Pont-de-Vesle , à Ge- 
nève. Je prisi cette occasion , et lui dis 
que j'evois reçu dernièrement votre 
lettre où vous me chargiez de lui faire 

des 



des compltmetis. Elle me dit que cela 
la surprenoit , qu'il y avoit des temps 
infinis qu'elle n'âyôit entendu parler 
de vous. Je Tassurai que ce n^étoit 
pas Totre faute ; que , presque dans 
toutes vos lettres , tous faisiez des 
complimens pour elle , et que , comm^ 
je n'avois pas l'honneur de la roix , j'en 
ayoîs chargé plusieurs personnes , en- 
tr'autreS d'Argent al ; qu« , surtout 2i 
mon départ de Genève , y ou s m'ayiet 
recommandé de lui faire Lien des amt-- 
tiés de yotre part. Slle me dit que ce 
ressouyenir lui faisoit bien du plaisir ^ 
parce qu^elle vous aimoit beaucoup. Elle 
me fit bien des questions sur yotre santé 
et sur vos affaires. Je lui rendis compte 
de rarrangement que vous avies ftrU • 
elle dit à cela qu'elle vous reconnoissoil 
bien , et que personne n'étoit plus capa- 
ble que vous , de bons et nobles procé- 
dés. Depuis ce temps-là , nous nouft 
sommes revues. Noos avons fait la jcon- 
tersaiion comme si nous n*avions pas éié 
ma) ensemble et sans éclaircissement» 
a. 3o 
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J'en yeux rester à ce point. Je ne vais 
point chez elle. Il me sera diflScile de 
l'éviter ; mais si Yy vais , fiez-yous-en a 
moi > ce sera sobrement. 

On ne parle ici que de l'abbé Pdris, des 
miracles et des convulsions qui s'opèrent 
sur son tombeau. Les uns disent qu'il fait 
des miracles ; les autres , que ce sont des 
friponneries. Les partis s'exercent à ou- 
trance. Les neutres et les bons catholi- 
ques y c'est-à-dire , les vrais , sont peu 
édifiés. On n'entend que calomnie , fu- 
reur , emportement et friponnerie. Les 
mieux sont ceux qui ne sont que fanati- 
ques , et ceux-là se croient tout permi». 
Voilà ce qui fait le sujet de toutes les con- 
versations, et messieurs de B les cban- 

sonnent. Il j a des couplets sur la da- 
cliesse douairière; ils sont trop grossiers 
pour que je vous les envoie. On joue i 
l'opéra Callirhoêy qui ne réussit pas, 
quoique cet opéra soit intéressant et joli ; 
mais le grand air à présent est de n'aller 
que le vendredi à l'opéra ; et d'ailleurs, 
comme tout est esprit de parti , les par- 
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ti sans de la Le iMTaure sont en pi as grand 
nombre à présent que ceux de la Pel^ 
lissier. M. ttArgentai est amoureux de 
cette, dernière; il est aimé, et il s'en 
c^che beaucoupi, ïl crrtt que je Pignore-, 
et je n'ai garde de lui en parler. Elle en 
est folle;. elle est tout 'aussi impertinente 
que la Le Couvreur^ mais elle est sotte, 
et ne lui fera point faire de folie. C'est 
'un furieux ridicule à un homme sage et 
en ch^r^e , que d'être toujours attaché 
k une comédienne. Tous les partisans de 
la Le Maure trouvent la Pel/issier outrée 
et peu naturelle. Ils disent que c'est M, 
d'u^rgental et ses ami«i qui, ls> gâtent. Cela 
m'afflige ; mais , connoissantson abandon 
pour ce qu'i( aime, je ine console de cela, 
parce qu'il s'^n caclie , et que par consér 
g^uent , il vit plus avec le monde pour dé- 
paysçV'* l?^ar JMi, de Picf^t^fier-Fesle , il se 
porte à mery^ille^ iLest galant au pos- 
sible ; il me demapdejsouventde vos nou- 
velles. M. de.Fqrriol est assez bien , mais 
horriblement sourd et gourmand. Voilà 
laa compte exact de toutes 1^ nouvelles , 



tnais j e fi'év0iis«i pas efiN[ft>r« tenSti lKont^f# 
de moti ç^ur. Pour Vou» > jtf tenta aôn» 

de ma vie , et souvent: la. féiw $ car j'ai 
Iç Gceur serré. , Rutilé .î« p^iia^ !(|ii^uiit 
jpersoiRi^qfiej'aÀmèfiiii^Ddreedentt ^ jé n* 
la vois p^fii. Ailttea-flaoi y Maidalm^ 
comHie |e Vims aNue. 






M 



A santé , Ms^nré ^ sè t^ta^lin tom 
douoexhem. Ma «foni^àiéècéiiiÈfèës^ltcmgtM^ 
maia liia kfttfltfdi^ra été^ It ï»1é^ peinl 
aarpreifeam que ^^aié ié là ji^hië à tèpàii^t 
m€S foi'èôs?.V<» lifoiitéé et "yoé fdb^rpo^ 
moi me fchat un Méu Wifi^' r fë^Vousèll 
ïémfeï«cle de tèat ^oià cœd^ Vos lettrcfi 
m'M t fait un gtând jdîàHîi' ; 'raris 1 ê clm* 
gtfftde'rèiis rÉftise*^deà*hqtiîéHi^ès ffitoi^ 
aW lÀasatisfkctidii d'acte ^tkivàt-ÀiWtéèMû 
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m Tcm ^ xhithè lés &oti$^ que vous are^s 

pour moÎ4 Je vous sAmt tt vous estime 

comme vous le méritez; c'est sans bor* 

fies. Continuez , Madame , à me rendre 

heurouse^oav je mouriDri de douleur, si 

vous cessiez d'avoir de l'amitié pour moi* 

• JAttAame été T^ntfh lest y comme vous 

le savez\ exilée k AMoûs depuis quatre 

mois. Elle a été très-malade. Astruc est 

comme Roland. Je ne sais si c'est badi* 

nage , ou si c'est iout âe bon ; mais ^ ee 

qu'il y a de Cfrtaû» ^ c'est que persouo» 

nelaplaînt/eti^ien deft^en» disent qu'elle 

n'a rien de 99i^x à faire qu'à mourio^. 

Voilà de bons pi5dpés. M. de Saint-^Fio^ 

renti/t^ est h l'^xtrémi%é : s lien reviefiC> ii 

devieBdta 4a^ , on il sera incorri^gibiei 

^t iie Ge$v^es et le 4ue <l^ JS/vemot» eoUt 

^^)ouvs eiiUéifc On appelle ieur cGa)ii^ 

imciDn ^ .lé e^nsfmraêiea d^s mannouset9%. 

nFout le monde se moque d'eus* M. 'de 

JBedevoUe étoh un des COR)«n>és ; il laissé 

«ne réputation qui ne flaitie pus commit 

liftnme* 0e dit ^e -c'est uoespctt. très» 

"ânBgeïvWj^d'aouiilt plu» qa3il:esi>A((pMh 
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Adieu , Madame , je ne puis écrire plus 
long-temps , je suis trop foible. 



LETTRE XXIX. 

Histoire de mes Amours ayec le duc du 

GXSTRSS. 

1781. 

J E conviens , Madame , malgré votre 
colère et le respect que je tous dois , xpe 
j'ai eu un goût violent pour M. le duc de 
Gesvres , et que j'ai même porté k con- 
fesse ce grand péché. Il est vrai que mon 
confesseur ne jugea pas à propos de me 
donner de pêniteiice. J'arôis bart ans , 
quand cette passion, commença , et à 
douze ans, je touriioisen plaisanterie moâ 
goût; non que je ne trouvasse M. de Ges- 
vres aimable / mais je trouvois plaisans 
tous les empressemens' que j'avois eus 
d'aller causer et jouer dans les jardins 
avec luii et ses frères : il a deux outrois 
ans plus que moi ^ et nous étions, à ce 
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qui nous paroi«8oit> beaucoup plus yieux 
que les autres. Cela faisoit que nous cau- 
sions, lorsque les autres jouoient à la 
Cl igné- musette. Nous faisions les person- 
nes raisonnables ^ nous nous Toyions 
régulièrement tous les jours ; nous n'a- 
vons jamais parlé d^amour, car en vérité, 
nous ne savions ce que c/étoit ni l'un ni 
l'autre. La fenêtre du petit appartement 
donnoit sur un balcon où il venoit sou* 
vent ; nous nous faisions des mines ; il 
nous menoit à tous les feux de la Saint« 
Jean , et souvent à Saint-Ouën. Comme 
on nous vojoit toujours ensemble , les 
gouverneurs et les gouvernantes en firent 
des plaisanteries entr'eux , et cela vint 
aux oreilles de mon Aga (i) qui , comme 
vous le jugez , fit un beau roman de tout 
cela. Je le sus : cela jn^^fQigea j je crus , 
comme une personne raisonnable y qu*il 
falloit m'observer , et celte observation 
me fit croire que je pourrois bien aimer 



j(i) M. de Werrioly ambassadeur. Jga, mot turc 
foi signifie gardien. 






t6o zttta^é 

M. de Genres; f étoie dérote, et / 'allow 
à confesse; je db d'abord tous me» pethf 
juchés : enfin il fallat dire le gros pë^ 
chi ; f et» de la penne i m'y réscrodre f 
mafs en fille bien élevée, je ne Toulot 
rîen eac^r. Je dis ^e j'aimoistHi jeune 
kiMtime. Mon directeur partit étonna, 
il me demanda quel ftge il aroit. Je dii 
^'il avoit onxe ans : il me demanda s^l 
Ba'aînKNt^eto'ilmerayoii dit; 'yeiâ%que 
fton ; il eomîtxva «es ques tjona. « C^onxmenf 
Baimêz-^ons y me dit-il? Comme moi- 
mdme ^ loi répondît»- je. Mais me répti* 
qua*t-il^ i'ainieB-^votis autant qne Sien ?» 
3è me f%ebai , et je troovaà fof t mauvais 
qu'il m'en aoupçonnàt. Il se mk k rire , 
et mm dit qn^il n'y avoî^t point de' péni- 
ten<re pâ^nr tm pareil péché ; <}iie je nV 
vois q«'à continuet d'^re loujonm Wefl 
tBge , et de n'être jâ^maîs senle âtec! «H 
homme ; que c'étoit icmt 6é qft^il avoit i 
me dlrepoarrheui*e. Je coDVi<»wdr&i «t* 
core qu'un jour , j^avois alors douze ans y 
lui de quatorze â quinze , il paf'loil avec 
transport qu'il feroit la campagne pro- 
chaine 
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cliaine} je me sentis choquée qu^il n^eùt 
paside regret de me quitter , et je lui dis 
avec aigreur : « ce discours est bien dé- 
sobligeant pour nous ». Il m'en fit des 
excuses , et nous disputâmes Ion g^ temps 
Ik-dessus. Voilà ce qu^il y a jamais eu 
de plus fort entre nous. Je crois qu'il 
avoit autant de goût pour moi , que j'en 
avois pour lui. Nous étions tous deux très- 
innoceus , moi dévote, lui autre chose. 
Voilà la fin du roman. Depuis ce temps* 
là, nous nous sommes rappelé nos jeunes 
ans y sans cependant nous trop étendre } 
la matière étoit délicate , soit plaisante- 
rie , sôit sérieusement ; le sujet et nos 
èges me justifieront-ils. Madame? voilà 
la vérité pure. Pour celui qui Ta dit , c'est 
assurément Bedeyolle; il porte son esprit 
tracassier dans tous les pays qu'il habite. 
Vous devriez toujours prendre ma dé- 
fense , et me conserver Testime du pu- 
blic. Savez-vous bien que je suis réelle- 
ment piquée et en] colère des soupçons 
que vous avez de moi? Il faut que vous ne 
m'aimiez pas autant que je m'en étois 

2. 3i 
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flattée. Quoi ! Madame , vous me croiriez 
capable de vous tromper ! Je vous ai fait 
Paveu de foutes mes foiblesses ; elles 
«ont bien grandes; mais jamais je-n^ai pu 
aimer qui je ne pouvois estimer» Si ma 
raison n*a pu vaincre ma passion ^ mon 
cœur ne pouvoit être séduit que par la 
vertu y ou par tout ce qui en avoit l'ap- 
parence. Je conviens , avec douleur , que 
vous ne pouvez arracber de mon cœur 
Vamour le plus violent ; mais soyez as- 
surée que je sens toutes les obligation» 
que je vous ai , et que je ne varierai ja- 
mais sur les sentimens tendres ;que je 
vous ai voués. Ma reconnoissance égale 
mon amitié et mon estime pour vous. Vous 
£tes la personne la plus respectable et la 
plus aimable que je connoisse. Je vous 
proteste que l'on estbien éloigné de cher- 
cher à rompre cette confiance que j'ai 
pour vous. Le chevalier vous aime et vous 
respecte infiniment i il s'attendrit quand 
je paçle du malheur que j'ai d*ètresépa-' 
rée*de vous j et quelque crainte quç l'on 
l4t de me perdre, Testime est plus forte. 
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Quand je lui ai racostéles conversations 
une j'avois eues avec vous , je Pai fait 
pleurer , et tout ce qu'il disoit étoit : 
(c hélas! j'ai couru de furieux risques. 9 
Il paroissoit très-inquiet que cela n'eût 
diminué mon goût pour lui^ sentant quef 
cela en étoit bien capable ; il me remercia 
après cela, dé la façon du monde la plus 
touchante , de l'aimer encore. Vous n'I- 
gnorez pas le fruit des soins que l'çnavoit 
pris pour nous désunir et pour me per- 
dre. Le chevalier a trop de délicatesse , 
pour que Taversion et le mépris ne fus- 
sent pas la récompense de ces âmes bas- 
ses! Jugez ce que le contraire a dû faire. 
On a été bien éloigné de vous attribuer 
le refroidissement de mes lettres , pen- 
dant mou Siéjour en Bourgogne : il tom- 
boit sur la gentille Bourguignonne , ^t 
croyoit que la maréchale me disoit du 
mal de lui. Son attachement devient tous 
les jours plus fort : ma maladie Ta mis 
dans des inquiétudes si terribles , qu'il 
faisoit pitié à tout le moi^de , et on ve- 

noit me rendre ses discou\s. En vérité ^ 

\ 
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TOUS en auriez pleuré , Madame , aussi 
bien que moi. Il étoit dans des frayeurs 
énormes que je ne mourusse. Il n'étok 
.pas possible , disoit-il , qu'il pût résister 
à ce malheur. Sa douleur et sa tristesse 
étoieut si grandes , que je le consolais , 
et je cachois mes maux , tant que je le 
Ipeuvois ; il avoit toujours les larmes aux 
yeux ; je n^osois le regarder , il m'auen- 
drissoit trop. Madame de Ferriol me de- 
manda un jour si je l'avois ensorcelé; je 
lui répondis : rf le charme dont je me 
suis servie , est d aimer malgré moi , et 
de lui rendre la vie du monde la plus 
douce». L'envie lui fit faire la question, 
et la malice me fit répondre. Voilà , Ma- 
dame , ce que vous ni!avez demandé; 
mon cœur est à découvert. Je passe sous 
silence mes remords; ma raison m^en fait 
naître ; lui et ma passion les étoufi'eii(. 
Quelques rayous d^espérande d'une fin, 
d'une conclusion, aident bien à m'éga* 
rer ; mais il n^est pas à mon pouvoir 
de les abandonner. Adieu , 'Madame , 
je n'en puis plus. Voilà une longue 
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lettre , pour une personne aussi foibI« 
que moi. 



LETTRE XXX. 



Paris y ij2y. 



j 



'ai consulté M. Silya et M, Gervaîs 
pour vous , Madame ; ils veulent que vous • 
vous fassiez saigner souvent ^ et que vous 
alliez absolument k des bains cKauds. 
Gomme votre santé m^est plus chère que 
ma propre vie , je n'ai pas oublié un 
mot de ce qu'ils m'ont dit. Au nom de 
Dieu , faites ce qu'il faut pour vous pro- 
curer une bonne santé ! Dieu Pordonne, 
/ vos parens le désirent ardemment , et 

vos amis , à la tête desquels je veux être , 
se mettent à vos genoux. Ne me donnez 
point pour raison celle de la ^pense. Je 
connois la noblesse de votre cœur > et je 
sais les motifs vertueux qui vous rendent 
si ménagère; mais les hommes, qui ne 
sont pas capables de sentimens si délicats, 
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qui rapportent tout à eux , vous accuse- 
rontd'un goût pour l'épargne. Cela se- 
roit injuste , je Tavoue 5 mais il faut 
vivre avec ces hommes. Laissez moins 
de bien à vos héritiers , et donnez-leur 
unbienpIusprécieuXy qui est votre santé, 
votre vie : Pargent que vous économi- 
serez , pour remédier à votre santé , n'est 
fait que pour s'en servir- Je connoîs 
votre famille : ils donneroient tous une 
partie de leurs jours pour prolonger les 
vôtres. Je vous dis tout cela avec une 
vivacité qui ne peut vous déplaire , puis- 
que c'est Pinlérêt le plus vif et le plus 
tendre qui le dicte à ma plume; et il est 
difficile de se modérer , quand on est 
occupé , comme je le suis , d'une amie 
telle que vous , et dont la santé me tient 
au cœur. Promettez-moi donc que vous 
ferez les remèdes nécessaires. Songez ^ 
et soyez bien convaincue que si vous 
êtes mieux, je serai indubitablement 
soulagée. Je me chagrine et m'attendris 
pour vous ; je ne puis penser à vous que je 
n'aie le cœur gros. La crainte et la dou- 
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leur étouffent des souvenirs qui me plai^ 
roient. Laissez-moi penser à vous doa^ 
cément. Enfin > si yous m'aimez , faites 
votre possible pour guérir. 

Il faut que je vous parle de mon foible 
corps 5 il est bien foible , je ne pui^ me 
remettre de ma furieuse maladie , je ne 
reprends point le sommeil^ j'ai été trente- 
sept heures sans fermer les paupières, 
et très-souvent je ne m'endors qu'à sept 
heures du matin. Vous jugez bien si je 
peux reprendre mes forces; j'ai delà diar- 
rhée depuis quelques jours. Les médecine 
ne comprennent pas tiop mon mal , ils 
disent que jamais on n'a eu une fluxion 
de poitrine sans cracher. Il est vrai que 
j'ai eu de l'oppression, et que j'en ai 
encore beaucoup. Je suis extrêmement 
maigrie 5 mon changement ne paroit pas 
autant quand je suis habillée. Je ne suis 
pas jaune , mais fort pâle ; je n'ai pas 
les yeux mauvais : avec une coiffure 
avancée , je suis encore assez bien; mais 
le déshabillé n'est pas tentant, et mes 
pauvres bras , qui , même dans leur em- 
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Lonpoint, ont toujours été vilains et plats, 
sont comme deux cotterets. Vous auriez 
été flattée de Tamitié que tout le monde 
a témoignée pour une personne que yoos 
honorez de votre tendresse , si vous 
aviçz été témoin de tout ce qui s'est passé 
pendant gae je fus en danger : tous mes 
amis et les domestiques fbndoient en 
larmes ; et quand j'ai été hors de danger 
( j'ignorois y avoir été), ils vinrent tous 
à la fois , avec des larmes de joie , me 
féliciter. Je fus attendrie au point qn^ih 
craignoient d'avoir commis une iudiV 
crétion. Que seriez-vous devenue , vous, 
Madame , qui avez tant de lK)nté pour 
moi , si vous aviez été là 7 II y a devx 
de mes amies qui étoient dans la cham- 
tre , qui n'y purent tenir. Tout ceh 
m'a été conté depuis. La pauvre Sophie 
a souffert tout ce qu^rl est possible de 
souffrir ; elle craignoit de m'alarmcr ^ 
elle vouloit avoir l'air assurée ; elle fai- 
soît tout ce qu'elle pouvoît pour ne pas 
pleurer. Vous savez combien elle est 
pieuse } elle étoit inquiète pour moa 
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{tme , d'autant que Silya éloît furieux 

que Von ne m'eût pas confessée. Il est 

vrai que sans avoir la certitude que j^é- 

. toîs en danger , je l'avois demandé à 

madame de Ferriol j qui fit une autre 

scène. Elle radote; elle ne fut occupée 

que du jansénisme. Dans ce moment , au 

lieu de chercher un peu à me rassurer , 

elle saisit avec vivacité la première pa« 

rôle que je lui dis , pour me donner son 

confesseur, et que je n*en prisse point 

d'autre ; je lui répondis d'une façon qui 

auroit fait rentrer une autre personne eu 

elle-même. J'avoue que dans ce moment 

je fus plus indignée qu'effrayée ; mais je 

m^aperçus que tout ce que je lui disois 

étoit inutile ; c'étoit semer des margue-^ 

ri te&devant des pourceau t; elle nesentoit 

rien que le plaisir d'avoir escamoté ma 

confession à un janséniste ; elle trouva 

le triomphe si beau, qu'elle en devint 

insolente ,' et dit à sa femme de cham* 

bre des choses si piquantes but Sophie , 

parce qu'aliène m'avoit pas parlé de son 

confesseur, quecettefillefondit enlarmesi 



* 
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en lai disant qu'elle et Sophie ëtoient 
assez affligées , pour qu'elles méritassent 
plus de consolations que de gronderîes ; 
que ma femme de cliambre , il eât vrai , 
avoit eu plus d'amour pour ma vie que 
pour mon âme ; qu'elle se reprochoi^ 
ces senti mens , et qu'elle étoit très-sou^ 
lagée de voir que j'aurois les secours d6 
r&me , sans qu'elle e&t eu la douleur dû 
me l'apprendre. Que dites-vous de cette 
scène et de la tendresse de cette bonne 
dame ? Mais l'on conserve toujours son 
caractère : s'il avoit fallu aller quatre 
heures à pied j pour me chercher un 
remède, elle y auroit été avec joie; mais 
les réflexions tendres et délicates, les sen- 
timens du cœur nuls ; elle étoit fâchée , 
comme nous le sommes d'iin indiffé- 
rent qui ne nous fait point oublier le 
reste ; elle n'étoit occupée que delà co- 
lère qu'elle prétendoii que son frère 
auroit que je fusse morte entre les mains 
d'un janséniste : chose dont je crois qu'il 
se seroit peu soucié ; mais elle s'étoit 
figuré qu'il lui en auroit su mauvais 
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gré , el l'en auroit déshéritée. Vous direz 

•peut-être que je mMmagine tout cela. 

Non , en vérité , j'ai trop vécu avec elle , 

pour Tie la pas connoître , et d'ailleurs , 

elle a trop peu de soin de me cacher 

son &me. J'attribue tout ceci à une hme 

peu tendre et à un corps apoplectique 

et qui radote. Cela ne rne fera jamais 

oublier toutes les oLligaiions que je lui 

aï , et mon devoir ; je lui rendrai tous 

les «oins que je lui dois , aux dépens 

même de mon sang. Mais, Madame, 

qu'il est différent d'agir par devoir ou 

par tendresse. Cela a son bien : je serois 

trop malheureuse , si j'avois pour elle 

la tendresse que j'ai pour vous. Dans 

l'état où elle est, il faudroit m'enterrer 

avec elle. 

Adieu , Madame , je finis cette longue 
épitre,queje cro's très-difficile h déchif- 
frer. Madame ^:fe TVncmjn'aimeàla folie. 
Qu'en croyez-vous ? Je voudrois bien 
qu'elle ne. s'aperçût pas de Téloignement 
que j'ai pour elle :^je me crois fausse, 
et quand je suis avec elle ; je suis dans 
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uîie continuelle contrainte. J'embrasse 
le mari , les femmes > les enfans. Fer- 
mettez cette familiarité à votre uiïssé. 

P, S. J'apprends dans ce moment que 
le roi vient d'ordonner que le cimetière 
de Saint-Médard seroit fermé y avec cfé- 
fense de l'ouvrir que pour enterrer. 
Comprenez -vous, Madame, qu^on ait 
permis, depuis prèé de cinq ans » tontes 
les extravagances qui se sont faites et dé- 
bitées sur le tombeau de Pabbé Paris} 
Fonteneîie nous assur oit l'autre jour', que 
plus une opinion étoit ridicule , inconce- 
vable , plus elle trouvoit de sectateurs. 
Les hommes aiment le merveilleui; no- 
ire ami , M. Carré de Âfontgeron ( i ) , jure 
«ur son salut , qu'il a vu des choses sur- 
naturelles. Le gros livre qu'il a présemé 
au roï, cite des gttérisons miraculeuses^ 
aveugles -nés, boiteux, sourds^ muets; 
appuyé de certificats authentiques, si- 
gnés par des gens de probité reconnue. 



(i) M. Carré de Montgeron , conseiller au par- 
lement* 
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lia postérité aura de la peine à croire , 
que plus de vingt mille &n>es aient donné 
dans toutes ces extravagances. Le lende- 
main de la clôture du cimetière , on 
trouva ces vers : 

De par le roi , défense à Dieu 
D'opérer miracle en ce lieu. 



LETTRE XXXI. 

Paris y 1732. 

J'ai été encore très - incommodée ; j'ai 
eu six jours la fièvre, des douleurs ef- 
froyables dans tout le corps ; je suis tou-* 
jours fort oppressée et foible; les genoux 
et les mains me font wSA, Je me trouve 
mieux aujourd'hui seulement , et je n'é- 
pargne pas les ports de lettres, étant 
persuadée comme je le suis / Madame , 
de votre amitié et de votre bonié^ pour 
moi. J^envoyai , étant encore bien mala- 
de, chez M. «9.... le prier de venir me 
voir y voulait lui demander de vos nou- 
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velles y et qiiil tous donnât des iriieiiiies> 
On ne me permit pas de lui parler , doat 
j'étois outrée. Jl est venu aujourd'lmi; il 
m'a appris le mariage de madeixloifielle 
Ducrest avec M. Pictet. Ah! leBonpajs 
que vous habitez y où l'on se marie ^ 
quand on s*est aimé , et quand on s'aîme 
encore. Plut à Dieu qu'on en fît autant 
ici ! Faites-leur , s'il vous plait y mes com- 
plimens de félicitation.M. S. ... m'a dit qne 
vous vous portiez assez bien, et que vous 
étiez à votre campagne, où vous vous 
amusiez. Je me ressouviendrai toujours 
de tous les plaisirs que j'y ai goù.tés. 
Madame de Ferriol revient de Sens , où 
elle a été très-malade , d'une indigestion 
des plus dangereuses ; elle est heureuse- 
ment mieux ; mais si j'avois^ le mal- 
heur de la perdre, et que je lui survé- 
cusse, sûrement vous me verriez établie 
à Pont-de-Vesle. Si je suis un peu mieux, 
j'irai à Ablons : le changement d'air 
pourroit contribuer au rétablissement de 
ma santé. 

J'ai une tabatière admirable^ que ma*- 
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dame de Parahère m'a donnée , et que je 
voudrois bien tous faire yoir; car quand 
j 'ai quelque chose de joli , je souhaiterois 
l>ien qu'il eût votre approbation; c'est 
une boite de jaspe sanguin, d'une beauté 
parfaite , montée en or par tout ce qu'il 
y a de plus habile ; la forme en est char- 
mante. Elle rayoitdepuiscinqàsixanSy 
et l'autre jour, elle en parloit comme 
d'une boite favorite. Je dis malheureu- 
sement qu'elle étoit la mienne , que je 
n'ayois jamais vu un bijou de meilleur 
goût. Sur cela il n'y a ni prières , ni per* 
sécutions qu'elle ne m'ait faites pour me 
la faire prendre; elle me menaça de la 
donner au premier venu , si je la refu- 
sois : cette boite vaut plus de cent pis- 
toles^ Elle m'entretient ; il n'y a point 
de sepiaipes qu*elle ne ipe fasse quelque 
présent , quelque soin que je prenne de 
l'éviter : je file un meuble > elle m'envoie 
de la soie , afin qqe je n'en achète pas } 
elle ne m'a vu cet été que de vieilles 
robes de taffetas de Tannée précédente , 
j'en £^i trouvé une sur ma toilçtte« d^ 
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taffetas broclié, charmant ; une autre fois, 
c'est une toile peinte. En un mot, siceh 
est agréable d'un côté , cela est à charge 
de l'autre. Elle aune anaîtié et une com- 
plaisance pour moi , telle qu^on Vauroit 
pour une sœur chérie. Pendant ma ma- 
ladie, elle quittoit tout, pour yenir passer 
des journées auprès de moî^ enfin, eJie 
ne veut pas que j^en puisse aimer d'autres 
plus qu'elle, hors le. chevalier et vous; 
elle dit qu^il est juste , de toute façon ; 
que you«ayez la préférence , et nous par- 
Ions souvent de vous. Je lui ai donné une 
grande idée de mon amie , et telle qu'elle 
la mérite. Plût à Dieu qu'elle vous res- 
semblât , et qu'elle eût quelques-unes de 
vos vertus ! Elle est de ces personnes qo^ 
le monde et l'exemple ont gâtées^ etqu* ^ 
n'ont point été assez heureuses pour s ar- 
rather au désordre. Elle est bonne , g^' 
néreuse, a un très-bon cceurj roaiscWea 
été abandonnée à Tamour, et elle a «^ 
de bien mauvais maîtres. Adieu, i»*' 
dame; aimez-moi toujours un peu, ^^ 
croyez que personne ne vous est pl°^ 

lendremeDt 
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tendrement, ni plus respectueusement 
attaché. 



LETTRE XXXII. 

Parts , novembre i/Sâ. 



j 



S ne TOUS écris qne deux mots , Ma«> 
dame 9 parce que mes forces sont bien 
diminuées. J^aî été obligée d'écrire une 
assez longue lettre d'affaires; mais je n'ai 
pas voulu tarder à vous donner de mes 
nouvelles. Je ne doute point de vos bon- 
tés pour moi, et que vous seriez en 
peine, ai vous étiez plus long- temps sans 
en recevoir; j'ai moins de fièvre depuis 
trois jours, et suis Un peii moins foible. 
Je suis presque toujours sur un lit ^ et 
quand je me lève , je me mets sur un~ 
canapé. Je prends du lait qui passe assez 
bien. Si cela pouvoit ne pas aller plus 
mal pendant une quinzaine de jours , 
Siîya auroit de TespéraBCé; ma maladie 
me ruine , et Tavarice est devcûue sbr* 

2. 32 
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dide. Si cela Continue , nous verrons le 
second volume de madame Tardieuy qui 
se faisoit des jupons des thèses que Ton 
donnoitàsonmari. Je vous parlerai dans 
quelque temps plus amplement sur l'état 
de mon âme. J^espère que vous serez 
contente : il faut pourtant que je voai 
dise que rien n'approche de Pétat de dou- 
leur et de crainte où l'on est : cela vous 
feroit pitié ; tout le monde en est si tou- 
ché , que l'on n'est occupé ijxi^a le rassu- 
rer. Il croit qu'à force de libéralités^ il 
rachètera ma vie ; il en donne à toute la 
maison , jusqu'à ma vache , à qui il a 
acheté du foin; il donne à Tun de quoi 
faire apprendre un métier à son enfaut,' 
à l'autre , pour avoir des palatines et des 
rubans^ à tout ce qui se rencontre et ^e 

présente devant lui : cela vise quasi à la 
folici Quand je lui ai demandé à quoi 
tout cela étoit bon , il m'a répondu « * 
obliger tout ce qui vous environne à avoir 
soin de vous. » Pour moi , il n*y a sorte 
de tourment , de persécution qu'il ne me 
fasse éprouv er pour me faire accepter cent 
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pîstoles; il a eu recours à mes amis, pour 
Toe le persuader; enfin y il me les a fallu 
prendre; mais je les ai remises h une 
personne qui les lui rendi*a après ma 
mort. Assurément, je n'y toucherai point; 
}e demanderai plutôt l'aumône que de ne 
pas les rendre. Je vous ferois rire , si je 
vous contois les frayeurs qu'il a que je 
ne parle; Silva me Pa défendu sous peine 
de mort. Ma pauyre Sophie , comme vous 
le jugez bien, ne me quitte ni jour , ni 
nuit. Cet homme-là la niettroit dans son 
cœur, s'il pouvoit; il est outré de n'oser 
lui donner de l'argent; il tourne autour 
du pot; il trouve cependant quelques 
expédiens. Si vous le connoissiez , vous 
en seriez étonnée ; car il est naturelle- 
ment distraite et ne connoit point les pe- 
tits soins : pour la générosité , elle est au 
souverain degré; il se donne la torture 
pour trouver des moyens de donner, et 
il finit toujours par vouloir donner de 
l'argent; il frappe du pied; ets<e lame,nie 
de n'avoir point, d'invention; il efitié' 
rimaginalion du tiers et du. quart, qui 
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taYent imaginer des galanteries; enfin , il 
retourne à son quartier^ et j'aurai la li- 
berté de parler; les fenimes ne peuvent 
(.'en passer , et je réprouve. Adieu , Ma« 
dame , yotre Aïssé tous aime au-delà de 
l'expression. Vous là trouvez trop sen« 
sible et trop peu détachée ; mais qu^ilesl 
difficile d'éteindre une passion aussi vio" 
lente , et qui est entretenue par le retour 
le plus tendre , le plua^ vif et le plus flat- 
teur ! Mais , Madame > les eâbria que je 
fais , aidés de la gràce> me feront sur^ 
monter toutes mes foiblesses. 



/• 



LETTRE XXXIII. 

Paris, Ï732. 

\Jv dit que je suis mieux : non que je 
trouve du soulagement ; je crache des 
horreurs , et je ne dors que par art; je 
énîs tous les. jours plus maigre et plus 
foible. Le lait commence , non pas i 
me dégo&ter> car jo le prends toujours 
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avec plaisir , mais il me surcharge. Je 
ne puis djire que l'état de mon corps 
soit lien douloureux ; car je ne souf- 
jfre presque pas : un peu d'oppression 
et des malaises. D'ailleurs, je n'ai point 
de ces maladies aiguës. Je me trâuya 
anéantie. Pour les douleurs de Tùme f 
elles sont cruelles^ Je ne puis tous dire 
combien rae coûte le sacrifice que je £ais : 
il me tue>; mais- j^espére eu la miséri- 
corde de DJeujil me donnera des forces. 
X)n ne peut le tromper ; ainsi , comme il 
0stii ma bonne volonté et tout ce que je 
sens , il me tirera d'embarras. Enfin , 
mon parti est pris : aussi làt que je pour- 
rai sortir , j'irai rendre compte de mes 
fautes. Je ne veux aucune ostentation, et 
je' ne chan^ei^ai qne trés-péu de chose 
k maconduite extérieure. J'ai des raisons 
pour en agir avec tout le secret du monde ; 
premièrement pour madame de Ferriol ^ 
qui me Teroit tourner la tète pour un di- 
recteur moliniste jet madame de TeHcîfiy 
qui >iutrigueroit pour cela. D'ailleurs , 
madame iroit de maison en maison ra- 



382 t. s T T & E s 

masser toates les dévotes de profession 
qui m'accableroient; et , outre tout cela, 
j*ai des ménagemens à garder avec qui 
vous savez. Il m'a parlé là-dessus avec 
toute la raison et Tamitié possibles. Tons 
ses bons procédés , sa façon délicate de 
penser y^n'aimant pour moi-même, l'in- 
térêt de la pauvre petite , k qui on ne 
pourroit donner un état : tout cela m'en- 
gage k beaucoup de ménagenlent avec lui. 
Mes remords , depuis long-temps , me 
tourmentent ; Texécution me soutiendra/ 
Si le chevalier ne me tient pas cer qu'il 
m'a promis , je ne le verrai plus. Voilà , 
Madame ^ mes résolutions , que je tien* 
drai. Je ne doute pas qu'elles n'abrègent 
ma vie , s'il en faut venir aux extrémités. 
Jamais passion n'a été si violente , et je 
puis dire qu'elle est aussi forte de son 
c6té. Ce sont des inquiétudes et des agi- 
tations si vraies, si touchantes y que cela 
fait venir les larmes aux yeux à tous ceux 
(|ui en sont témoins. Adieu , Madame, 
je raeflaue, comme vous voyez , en vous 
contant tout cela, de vos bontés et de vo- 



I 
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Ire indulgence. Mais soyez persuadée 
que , si votre ^ïsséyity elle se rendra 
digne d'ane amilié dont elle sent bien 
tout le prix. 



LETTRE XXXIV. 

Paris f 1733. 

V OTT S m'avez ordonné de vous donner 
souvent de mes nouvelles. J^obéis de bon 
cœur ; car il n'j a rien dans le monde 
que je révère , que j*estime et que j'ho- 
nore autant que vous» Rien ne m'erapê» 
che de me livrer à ce goût-là : il est in- 
nocent , il est juste. Comment n'aimerois 
je pas quelqu'un qui m'a appris à con- 
noître la vertu , et qui à fait ses efforts 
pour me la faire pratiquer; qui abalancé 
en moi la passion la plus forte ? Enfin , 
Madame . soyez récompensée de vos bon- 
nes œuvres. Je me rends à mon créateur; 
je travaille de très-bonne foi à me défaire 
de ma passion , et je suis très-résolue à 
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abandonner mes erreurs. Si yons perdes 
la.personnedu inonde qui vous est le plus 
attacliée , songez que vous ayez travaillé 
à la rendre heureuse dans l'autre vfe. 
Après vous avoir parlé des dispositions 
dé mon âme , je vous rendrai compte de 
Pétat de mon corps. Je continue de cra- 
cher y de tousser et de maigrir. Le lait 
passe assez bien ; mais il ne fait pas les 
' progrès que , depuis près de deux raois^ 
il de voit faire. Je viens de me ressouve- 
nir qu^une religieuse des Nouvelles-Ca- 
tholiques* de mon âge , et pour laquelle 
j'avois beaucoup d'amitié, est morte de 
la même maladie. Cette idée de la mort 
m'afUige moins que vous ne pensez. Je 
me trouve trop heureuse que Dieu m^ait 
fait la grâce de me reconnoître, et je vais 
travailler à mettre i profit le temps qui 
me reste. Après tout, ma chère amie ^ 
un peu plutôt, un peu plus tard, qu'est-ce 
que la vie?. Personne ne devoit être plus 
heureuse que moi , et je ne l'étois point. 
Ma mauvaise conduite m'avoit rendue 
misérable : j'ai été le jouet des passions , 
^ ' ' emportée 
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i&tnpcMrtée et goaveriiée par elles. Mes 
-reaiordsy les chagrins dentesamieS'^ leur 
^loîgnenient 9 une santé presque toujours 
naauvaUe; enfin personne ne sait niieuit 
que vous, Madame , combien une vie 
douloureux est pénible. Adieu , chérff 
a.mie^ aimez-moi , et priez pour le repod 
de mon Àme , soit eu ce monde ou en 
l'autre. J^embrasse mesdames ^os filles» 



LETTRE XXXV. 

Paris f 1735. 

J'ai reçu cet après-midi votre Iettre> 
Madame 7 qui m'a donné un vrai plaisir. 
Ma santé est toujours de même § et la 
saison est très-peu propre pour attendre 
des succès des remèdes. Vous me deman- 
dez si je suis changée ; je Iç suis très- 
fort : mes yeux sont d'un gris brun jaune , 
le tour de ma bouche maigri et marqué « 
pâle et abattue. Pour le corps , je n^ai- 
plus que la pe^n et les c$ j si je mettois 
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du rouge , cela me rahîmeroît : la phy- 
sionomie est moins cliaiigée qu'elle ne 
devroit être; mes lèvre$ ne sont pas pâ- 
les : en un mot , c'est une vilaine chose 
qu'un corps maigre. A l'égard de mon 
âme y j'espère que dimanche prochain , 
elle sera délivrée de toutes ses impuretés; 
je m'accuserai de toutes mes fautes. J'ai 
eu une scène bien touchante hier. Je vous 
envoie une copie d'une lettre que Ton 
m'a rendue eîi réponse d'une que j'avois 
écrite, remplie de sentimens d'amitié, de 
détachement eide hiarésolution. Comme 
on me la rendît soi-même , je ne la lus 
pas sur-te-champ.Noas parlâmes sur cette 
matière 5 vous auriez fondu en larmes 
aussi bien que nous; mais cette scène ne 
déraffge point mes projets , et on n« 
cherche pas à les déranger. Vous serez 
étonnée , quand je vous dirai que mes 
confidentes et les iustrumens do ma con- 
version sont mon amant , mesdames de 
Parabèrc éldu Deffant , et que celle dont 
je me cache le plus , c'est celle que jje 
devi'ois regarder comme ma mèrcEnfin, 



t 



toE Mademoiselle Aissé. 387 

madame de Parabère remmène cHraan^ 
che 5 et madame du Dejfant est celle 
qui m'a indiqué le P. Bourceauv^ dont 
je ne doute pas que vous n'ayez entendu 
parler ; il a beaucoup d'esprit , bien de 
la connoissance du monde et du cœui* 
humain ; il est sage , et ne se pique point 
d'être un directeur à la, mode. Vous êtes 
surprise , je le vois, du choix de mes 
Confidentes ; elles sont^ mes gardés , et 
sur-tout madame de Parabère q*ui ne tne 
quitte presque poiat ^ et a pour moi une 
amitié étonnante ; elle ^ m'accable de 
soîn^s y de bontés et de présens. Elle > 
ses gens, tout ce qu^clle possède, j'en 
dispose comme elle , et plus qu'elle ; 
elle se renferme chez moi toute seule 
et sç prive de voir ses amis ; elle jne 
sert sans m'approuver , ni me désap- 
prouver , c'est-à-dire , elle m'a écoutée 
avec amitié , m'a offert son carrosse pour 
envoyer chercher le P. Bourceaux , c» 
comme je vou§ l'ai dit , elle emmèn« 
madame de FerriÔl , pour que jç puisse 
être tranquille ; madame du De/faut , 
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taiu avoir ma façon de penser^ m'a pro- 
posé elle-même son confesseur ; je ne 
doute point que. ce qui se passe sons 
leurs yeux ne jette quelqu'étincelle de 
conversion dans leur àme. Dieu ]e 
Teuille ! Adieu, madame : i*aî tant de 
joie à causer avec vous y. que je ne puis 
vous quitter. Hélas ! il faudra bien. 

[Lettre du Chevalierè^mademoîselle Aïssi. 

H Votre lettre y ma eKère Aïssé , me 
» touche bien plus qu'elle ne me fàcbe; 
1» elle a un air de vérité , et une odeor 
» de vertu à laquelle je ne puis résister ; 
^ je ne XAJt plains de rien^ puisque vous 
» me promettez de m'aimer toujours. 
9^ J'avoue que je ne suis pas dans les 
j» principes où vous êtes ; mats « Dieu 
» merci , je suis encore plus éloigné de 
» Tesprit do prosélytisme , et je troore 
» très-JQSte qne chacun se conduise sui- 
«> vant les lumières desaconscience.Soyex 
» tranquille , soyez heureuse, ma chère 
» jÉUséyM ne m'importe des moyens : 
» ils me paroitront tous supporlaLIes y 



DE MADEMOISELLE AlSSlS. %&Ç 

-» pourra qu^ils ne me chassent pas de 

» votre cœur. Vous verrez par ma coti- 

» duite que je mérite Toa bontés, 'Ëfa ! 

» pourquoi né m^àimeriez-yoas plus , 

3» puUque c'est votre sincérité, c'est 

» la pureté de votre &me qui m'at- 

» tache hi Vous ? Je vous Tai dit mille 

V fois > et vous verrez que je ne vous 

» trompe pas; mais est-il juste que vous 

■» Attendiez que les effets vous aient 

» prouvé ce que je dis , pour le croire ? 

» Ne me connoissez-vous pas assez pour 

» avoir en mot cette confiance quinspire 

» toujoursia vérité aux gens qui sont caps-. 

» blés delà sentir. Soyez , dés ce moment , 

» persuadée que je vous aime , ma chère 

» jfissé% aussi tendrement qu'il est poa- 

» sible , aussi purement que vous pou- 

» vez le désirer ; croyez sur^tont que 

» je suis plus éloigné que vous-même , 

N » de prendre jamais d^autré engagement» 

» Je tronve qu'il ne doit rien manquer 

^> à mon bonheur , tant que vous meper- 

» mettrez de vous voir, et dé me fiât- 

» 1er que vous me regarderez comme 
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» riiomine du monde qui vous est le 
» plus attaché. Je vous verrai demaÎD) 
» et te sera moi-même qui vous rendrai 
» celte lettre. J'ai mieux aimé vous écrire 
» que de vous parler, parce que je sens 
» que je ne pourrois traiter avec vous la 
» matière , sans perdre contenance. Je 
» suis encore trop sensible ; mais je ne 
M veux être que ce que vous voulez que 
M je sois ; et dans le parti que vous avec 
>j pris , il suffit de vous assurer de ma ] 
») soumission et de la constance de mon 
» attachement) dans tous les termes où 
» il vous plaira de le réduire , sans vous 
» laisser voir des larmes que jenepour- 
» rois empêcher de couler , mais que je 
» désavoue , puisque vous m'assurez que 

y i) TOUS aurez toujours pour moi de l'a- 

» raitié. J'ose le croire , ma chère ^ïssé , 
»' non-seulement parce que je sais que 

! y) vous êtes sincère y mais encore parce 

i) que je suis persuadé qu'il est impos- 
» sible qu'un attachement aussi ten- 
» dre y aussi fidèle , aussi délicat que 
» le mien, ne fasse pas Pimpression 
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» qu'il doit faire sur un cœur comme 
M le vôtre. » - 



LETTRE XXXVI. 

Paris j 1733, 

J B ne puis causer long-temps avec vous 
aujourd'hui 3 mais je vous dirai ce qui 
mettra le comble à vos souhaits ; j'ai , 
Dieu merci , exécuté ce quejevousavoîs 
mandé , je suis comblée; ma tranquillité 
n'est plus que trop grande ; car je ne me 
sens pas assez repentante de mes fautes ; 
mais je suis dans la ferme résolution de 
ne plus succomber y si Dieu ne me retire 
pas sitôt à lui.. Je ne souhaite plus la vie 
que pour remplir mes devoirs, et me 
conduire d'une façon qui puisse mériter 
la miséricorde de ce bon père. Il y aura 
demain huit jours que le Père Bourceaux 
a reçu ma confession. La démarche que 
j'ai faite a donné à mon ûme un calme 
que je n'aurois point, si j'étois restée 
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dans mes égaremens; j'auroishvec l'objet 
d'une mort présente , les remords , qui 
m'auroient rendue bien malheureuse 
dans ces derniers instans: je suis dans un 
tel état de foiblesse , que je ne puis sortir 
de mon lit; je m*enrhume à tous les mo* 
mens. Mon médecin a pour moi des attes- 
tions étonnantes , il est mon ami^ je suis 
bienheureuse en tout : tout ce qui est 
autour de moi, me sert avec affection: 
la pauvre Sophie a des soins étonnans de 
mon corps et de mon &me ; elle m'a donné 
de si bons exemples, qu'elle m'a presque 
forcée à devenir plus sage ; elle ne m'a 
pointpréchée ; son exemple et son silence 
ont eu plus d'éloquence que tous les ser« 
mons du mondes elle est affligée jusqu'au 
fond du cœur; elle ne manquera jamais 
de rien , quand elle m'aura perdue (i). 
Tous mes amis Paiment beaucoup , et en 
auront soin. J^espère qu'elle n'en aura 
pas b^oin. J's^i la consolation de lui lais- 

■ »■■ !■■■ ■! ■■^— I I ■■llll M— — ^P—^1i^ 

(i) Sophie , à la mort de demoiselle /ijssé , s'c»J 
mise dans ,u;i çD.uve;utt» ' 
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Ser du pain. Je ne vous païle point du 
clievalierj il est au désespoir de me voir 
ausdi mal ; jamais on n'a vu une passion 
aussi violente, plus de délicatesse^ plus 
de sentiment , plus de noblesse et de gé- 
nérosité. Je ne suis point inquiète de la 
pauvre petite : elle a un ami et un pro« 
tecteur , qui l'aime tendrement. Adieu , 
ma chère Madame , je n'ai plus la force 
d'écrire. C'est encore pour moi une dou- 
ceur infinie de penser h vous; mais je ne 
puis m'occuper de cette joie , sans m'at- 
lendrir , ma chère amie. La vie que j'ai 
lïienée , a été Lien misérable.: ai- je jamais 
joui d'un instant de joie? je ne pouvois 
être avec moi-même, je craignois de pen- 
ser ; mes remords ne m'ont jamais aban- 
donnée depuis le moment où j'ai com- 
mencé k ouvrir les yeux sur mes égare*- 
mens. Pourquoi serois-je effrayée de la 
séparation de mon àme, puisque je suis 
persuadée que Dieu est tout bon , et que 
le moment où je jouirai du bonheur , sera 
celui où je quitterai ce misérable corps ? 

2. 34 
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C'ett d'âpres de fatçt reilseî^émenï qiie ^ansccîe 
édition et âan4la pTèrédesite | copi avons annct 
que les lettre» dé ntademoiseUç Aïssd étoient aàcv 
sées à madàiçe Saladin > femme du résident de Gf- 
nëve à Paris. Au moment où l'on %rlievoit Pimpie- 
sion de et recueil , noua avens ^^V^ ^^^ Id'pérsoDBe 
à qui mademoiselle- 'j/rj^^ écritoil/ -étoit ra&dsnK 
Calendrini , de GeivèTC, dont le'hiadi avoit haJnté 
Paris polir ses affaires y et non pas pour celles de la 
république. Ce fait est confirmé par le passage d'one 
lettre de F'oliaire k M. d'Argenlaî, ( v. la Corres- 
pondance Qinérale dé Voltaire, Xanae 6, f^Ç^ 
^ l'édition de Kell, in^iÀ. ) Le leeteut ^oudï-a d<ac 
bien substituer lenomde'Câ/e/2£?/z/ii'o» Cahndrin, 
«omit\e l'écrit Kohaire ,au nom àe Saladin , partout 
oi\ ce dernier se trouve écrit, soit dans la notice qiû 
précède les lettres de mademoiselle A'issé , soit àus» 
l3s lettres çiènféi. 
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